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SYSTÈME   ORTHOGRAPHIQUE 
DE   LA  REVUE  DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE 

a)  Remplacer  par  i  l'-v  valant  <;,  sauf  dans  les  noms  propres. 

b)  Ne  jamais  redoubler  17  ni  le  /  dans  les  verbes  eu  eler  et  en  eter. 

c)  Terminer  toujours  par  un  /  la  3^  personne  du  singulier  à  l'indicatif  pré- 
sent des  verbes  en  oir  et  en  rc,  et  supprimer  la  consonne  muette  devant  ce  / 
et  devant  V.<  des  deus  premières  personnes  :  je  m'assit's,  il  s'assiet  ;  je  preus,  il 
Pretit,  etc. 

Ce  programme  vise  non  à  simplifier  l'orthographe,  mais  à  la 
rendre  plus  correcte.  Il  a  été  discuté  dans  la  Revue,  t.  III, 
p.  270;  t.  IV,  pp.  85,  153,  i6r,  235;  t.  V,  pp.  81  et  308. 
V.  aussi,  plus  récemment,  le  t.  XIX,  pp.  75  et  229;  t.  XX,  p.  307. 

Les  premiers  adhérents  ont  été  MM.  Michel  Bréal,  Edouard 
Hervé,  Francisque  Sarcey,  Paul  Passy,  Camille  Chabaneau, 
Louis  Havet,  Charles  Lebaigue,  Ferdinand  Brunot,  Eugène 
xMonseur,  etc. 

Le  programme  comportait  aussi,  pour  Taccord  des  participes, 
des  indications  qui  n'ont  plus  de  raison  d'être  depuis  l'arrêté 
ministériel  relatif  à  la  simplification  de  la  syntaxe. 


ALPHABET  PHONÉTIQUE   DE  MM.    GILLIÉRON   ET    ROUSSELOT 

Plusieurs  de  nos  collaborateurs  utilisant,  pour  la  figuration 
de  la  prononciation,  l'alphabet  phonétique  de  MM.  Gilliéron 
et  llousselot,  nous  donnons  ci-après  la  liste  des  signes  spéciaus 
employés  dans  cet  alphabet  : 

Les  lettres  ont  la  même  valeur  que  dans  l'orthographe  française,  saut  que 
;t  et  .V  sont  toujours  durs.  L'//  semi-vo\ellc  est  représenté  par  zv,  Ve  féminin 
par  é,  1"  Oit  français  par  ■//,  le  eh  français  par  f. 

Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  consonne  indique  que  cette  consonne  est 
mouillée.  Le  tilde  indique  les  voyelles  nasales,  l'accent  aigu  les  sons  fermés, 
l'accent  grave  les  sons  ouverts. 

Les  petits  caractères  reprèsentetu  des  sons  incomplets.  Les  signes  de  la 
■.juantitè  sont  les  mêmes  qu'en  latin. 

Nous  ne  donnons  ci-dessus  que  les  indications  indispensables 
pour  la  «  lecture  »  de  Torthographe  phonétique.  Pour  plus  de 
détails,  nous  renvoyons  à  l'Atlas  Linguistique  et  à  la  notice  qui 
l'accompagne. 

MACOS,     PROTAT    FRÈRES,     IMPRIMEURS. 
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LES 

PATOIS  DE  LA  RÉGION  LYONNAISE 


LE    RÉGIME     INDIRECT     DE    LA    3 '^     PERSONNE 


LES  FORMES  DU  SINGULIER 

Les  fonctions  de  datif  singulier  sont  remplies  dans  notre 
région  par  les  formes  suivantes  : 

Ain  :  //,  forme  dominante;  Iwi  surtout  à  l'est  ;  Ivc,  le, 
lœ,  lyi,  lywi,ywi  isolément  ;  le,  la  ;  lo,  la,  formes  d'accusatif. 

Alpes  (Hautes-)  :  //  forme  dominante  ;  yi,  i  isolément. 

Ardèche  :  //  forme  dominante;  lyi  sur  les  confins  de  la 
Haute-Loire  ;  /  sur  la  lisière  sud  et  le  long  du  Rhône  ;  Ixé, 
nyi,  lû'i  isolément. 

Belfort  (Terr.  de)  :  /. 

DouBS  :  //  au  centre  et  à  l'est;  yi  à  l'ouest;  /,  -/  au 
nord;  yï,  yé,  ye,  livi  isolément. 

Drôme  :  //  domine;  /  sur  la  lisière  méridionale;  le,  yé, 
lyi  isolément. 

Isère  :  //  et  lyi  presque  partout;  rarement  ///,  libi,  ^/,  lye, 
lyé,  lyii,  lyû'i,  lé. 

Jura  :  //  en  général  ;  yi  au  nord  et  à  l'est  ;  le,  lœ,  i,  Iwi 
isolément. 

Loire  :  //  forme  dominante;  uyi,  iiyeau  sud;  lyi,  yi,  lye, 
ye,  i,  yi,  lyii,   lû'i  isolément. 

I.   Voir  notre  Revue,  t.  XII,  p.  i  et  la  note  i,  et  les  tomes  suivants. 
Revue  de  Philologie,  XXII.  i 
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Loire  (Haute-)  :  /r/,  y/  à  l'est  et  à  l'ouest;  /  au  centre  et 
au  nord;  lye,  yc,  li,  f;)' isolément. 

Rhône  :  //  forme  dominante  ;  /}'/,  yi,  lu  isolément. 

Saône-et -Loire  :  //  domine;  lyi,yi,  /zï7  isolément;  le,  la 
formes  d'accusatif  au  sud  et  au  sud-est. 

Saône  (Haute-)  :  yl,  lî  à  l'ouest;  /,  //  à  l'est  et  au  centre; 
yi,  lu,  lil'i  isolément. 

Savoie  :  Kl'i,  lu  formes  dominantes  ;  //,  lyi  dans  le  voisi- 
nage de  risère  et  de  la  frontière  italienne  ;  lyu,  lyœ,  lyïvi, 
7  isolément;   k  la,  lo  la  formes  d'accusatif  au  nord-ouest. 

Savoie  (Haute-)  :  lo  la,  1  la,  lé  la,  Ida  formes  d'accusa- 
tif à  l'ouest  ;  lyi,  lye  au  nord  et  à  l'est  ;  isolément  //,  lû'i, 
lyu,  lyû'i,  lyè,  livi,  lu. 

Vosges  :  //  domine;  /,  ^i  dans  quelques  communes  au 
centre  et  au  nord-est  ;  ///,  Iwi  isolément. 

Parmi  ces  formes  quelques-unes,  celles  qui  représentent 
l'accusatif  employé  en  fonction  de  datif  et  celles  qui  sont 
d'origine  adverbiale,  ont  été  étudiées  dans  de  précédents 
articles".  Les  autres  remontent  presque  toutes  à ////;  mais 
l'ancien    //,    issu    de    illi,    ne  s'est    pas   partout   conservé 
intact  :  il  a  subi  dans  sa  consonne  et  dans  sa  voyelle  des 
modifications  importantes  :  /  est  passé  à  ly  et  ce  dernier 
quelquefois  ci  uy,   plus  souvent  à  y;   de    là  lyi,  yi,  nyi;  et 
même  yi,  issu  de  lyi,  a  pu  aboutir  à  /.  Dans  une  commune 
de  la  Loire,   à  Izieux,   si  les  renseignements  fournis   par 
notre  correspondant  sont  exacts,  on  trouve  réunies  toutes 
ces  modifications  de  la  consoiuie  : 
a  //'  z  a  dye,  é  /y  a  amena, 
a  lye  dye,  parla  l\c  nà, 
a  7iye  nà  parle,  a  ;//  na  parla, 
amena  ye  le,  di  zye  zo, 

1.  Voir  notre  Revue,  t.  XXI,  p.  i  et  197. 
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Les  modifications  de  la  voyelle  paraissent  le  plus  souvent 
être  en  rapport  étroit  avec  celles  de  la  consonne  ;  et  c'est 
sous  l'influence  de  /  mouillé  que  i  est  passé  à  é  et  à  e  ;  de 
là  :  l\i',  ye,  riye,  lyé,  Ivc^  yé.  Mais  on  trouve  aussi  le,  lœ  et 
lé,  dont  l'origine  n'est  pas  toujours  claire.  Enfin  /se  nasa- 
lise parfois  en  i  :  II,  yl. 

Comme  en  français,  la  forme  accentuée,  issue  de  //////, 
peut  supplanter  li,  mais  cela  seulement  sur  une  aire  peu 
étendue  :  le  maintien  de  //  est  au  contraire  le  cas  le  plus 
ordinaire. 

Li  et  ses  dérivés  ou  substituts  sont  communs  au  mas- 
culin et  au  féminin  comme  en  français  ////';  la  distinction 
des  genres  n'est  observée  que  là  où  l'accusatif  a  pris  la 
place  du  datif;  ailleurs,  elle  est  tout  à  fait  exceptionnelle  ; 
on  en  trouvera  un  exemple  plus  loin. 

I.  —  Substitution  de  Iwi  a  li. 

En  français  lui  se  généralise  de  bonne  heure,  dès  le  xiv"^ 
siècle,  et  //  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Dans  nos  patois,  la 
substitution  de  la  forme  tonique  à  la  forme  atone  est  toute 
récente,  peut-être  même  ne  remonte-t-elle  pas  au  delà  du 
siècle  dernier '.  Quant  à  l'aire  du  phénomène,  elle  n'est 
pas  considérable  :  sur  la  carte  785  de  V Allas  liut^iiistiqne, 
lii'i  n'apparaît  guère  qu'autour  de  Paris  et  en  outre  dans 
l'Aube  et  dans  la  Haute-Marne.  Il  n'est  pourtant  pas 
inconnu  dans  notre  région  :  sporadique  dans  l'Isère,  dans 

I.  A  Bcllcy  on  dit  encore  li  au  début  du  xix^  siècle  (voir  la  Benoîte 
de  Brillât-Savarin)  et  au  milieu  du  siècle,  A.  Grefle  (mort  en  1847) 
l'emploie  encore  exclusivement.  —  Dans  la  Savoie,  l'emploi  de  la  forme 
tonique  est  peut-être  plus  ancien  :  on  lit  i  ftiiit  bien  lui  rire  11  )ni,  lui  a 
dé,  etc.,  dans  une  chanson  de  1816  publiée  ici-mème,  XVII,  167,  169  ; 
lui  a  coupa  la  gourje  dans  un  Noël  du  xvii^'  siècle  {Rev.  savais.,  1901, 
p.  228)  ;  il  y  en  a  un  exemple,  eu  luy  diseiis,  dans  les  noèls  de  N.  Martin 
qui  d'ordinaire  emploie  ly. 
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le  Rhône,  dans  la  Loire,  ailleurs  encore,  il  occupe  uil 
domaine  de  quelque  étendue  dans  les  Savoies  et  à  l'est  de 
l'Ain,  entre  Moutiers,  Bonneville,  Albertville,  Chanibéry, 
Pont-de-Beauvoisin,  Belle)',  Brénod  et  Saint-Julien. 

I.  Formes  de  Kbi  pour  li.  —  Tantôt  la  forme  tonique  est 
transportée  telle  quelle  dans  l'emploi  de  datif,  par  exemple 
à  Frangy  : 

Rég.  prépositionnel  :  a  Jyû'i. 
Datif  :  no  né  Jyû'i  dévè  rê. 

Tantôt  elle  subit  quelques  modifications,  comme  à 
Montferra  (Isère)  : 

R.  prép.  :  a  lyûù. 

Datif  :  no  lyu  devavà  ryè. 

Les  formes  toniques  qui  restent  intactes  dans  leur  nou- 
velle fonction  sont  les  suivantes  : 

Iw:  à  Belley,  Peyrieu,  Massignieu-de-Ri\e,  Ruffieu, 
Sutricu,  Hauteville,  Lagnieu,  Vaux,  Peronnas,  Montrevel, 
Viriat,  Saint-Jean-sur- Veyle,  Vesancy,  Brénod,  Petit- 
Abergement,  Arlod,  Villes  ',  Neuville,  Bourg-Saint-Chris- 
tophe, Saint-Maurice-de-Gourdans  et  Marlieu  dans  l'Ain  ; 
à  Mercury-Gém.illy,  Beaufort,  Aix,  Drumettaz,  Saint- 
Offenges-Dessous,  Saint-Jean-d'Arvey,  Lescheraine,  Yenne, 
Aime,  Aiguebelle,  Saint-Georges-d'Hurtières  dans  la 
Savoie;  à  Veyrier  %  aus  Houches,  à  Sallanche,  à  Cruseille 
dans  la  Haute-Savoie  '  ;  à  Chalain-d'LTzore  et  à  Savigneux 
dans  la  Loire;  à  Chânes  en  Saône-et-Loire  ;  à  Pinsot,  à 
Bourg  d'Oisans,  à.  Bouvesse-Quirieu,   à  Porcieu,  à  Trept, 

1 .  A  Arlod  et  à  Villes,  on  ne  semble  pas  distinguer  nettement  //  de 
lïui  :  les  deus  formes  s'emploient  concurremment  et  au  datif  et  au 
régime  prépositionnel. 

2.  A  Veyrier  et  à  Sallanche,  où  la  forme  tonique  est  livi,  livi  est  un 
emprunt  au  voisinage  ou  £fu  français. 

'5.   Ajoutez  Pringv  d'après  VJll.  ling.,  no  945. 
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à  Saint-Didier-de-la-Tour,  au  Pin,  à  Saint-Georges-d'Espé- 
ranche,  à  Saint-Picrre-dc-Chartreuse,  à  Meyzieu  et  aus 
Côtes  d'Arey  dans  l'Isère. 

lywi  à  Villereversure,  à  Tossiat  et  à  Divonne  '  dans 
l'Ain;  à  Saint-Michel-de-Maurienne  dans  la  Savoie;  à 
Frangydans  la  Haute-Savoie  ;  à  Châteauvillainet  à  La  Cha- 
pelle-de-la-Tour  dans  l'Isère. 

Iwi  à  Bonneville  (Haute-Savoie). 

y  wi  à  Ceyzériat  (Ain). 

lyu  au  Biot  (Haute-Savoie),  à  Merlas  et  à  Oyeu  dans 
l'Isère. 

yu  à  Saint-Chamond  (Loire). 

lyœ  à  Lanslebourg  (Savoie)-. 

lu  à  Saint-Jean-de-Vaux  dans  l'Isère;  à  Remiremond 
dans  les  Vosges  ;  à  Fédry,  à  Villersexel  et  à  Jussey  dans 
la  Haute-Saône  ;  à  Liévremont  et  dans  les  communes  du 
Sauget  (cant.  de  Montbenoît)  dans  le  Doubs;  à  Mornant 
dans  le  Rhône;  à  Marcilly  en  Saône-et-Loire;  à  Bourg-de- 
Péage  dans  la  Drôme. 

Peut-être  faut-il  citer  encore  éy  à  Vorey  (Haute-Loire)  : 
éy  gyiivyà  ryè';  la  forme  tonique  est  (O^v,  mais  elle  est 
issue  de  (^l)ay,  {y)éy  qu'on  trouve  dans  le  voisinage.  Je  note 
la  même  forme  à  Viviers  (Ardèche),  mais  seulement  en 
combinaison  avec  le  régime  direct  :  di  éy  Ion,  adii  éy  Ion, 
éy  lo  di,  éy  la  adit,  cf.  //  di,  parla  nyc.  L'isolement  de  ces 
formes  ne  permet  pas  d'en  indiquer  l'origine  avec  certitude. 

En  s'introduisant  au  datif,  la  forme  tonique  réduit  sou- 
vent la  diphtongue  iui  \  ii  :  de  là  : 
lu  à  Meythet    dans  la  Haute-Savoie;  à  Chambéry,  au 

1 .  A  Tossiat  et  à  Divonne,  aussi  Kbi. 

2.  Même  forme  dans  VAtl.  Ung. 

3.  Mistral  indique  ci  pour  le  Velay;  il  ne  m'est  signalé  au  datif  qu'.'i 
Vorey. 
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Châtelard,  à  Saint-Thibaut-de-Couz,  à  Planaise,  à  Grignon 
et  à  Grésv-sur-Isère  dans  la  Savoie  ;  à  Saint-Jean-de-Bour- 
nay  dans  l'Isère  ; 

lyu  à  Montferra  (Isère). 

On  dit  par  exemple  à  Meythet  : 

R.  prc'p.  :  par  liui,  é  Id'i. 
Datif  :  é  lu  di. 

Fnitire  (fruitière),  à  côté  de /r/// (fruit)  à  Annecy  '  pré- 
sente la  même  réduction  de  ni  à  //  à  l'atone.  A  Grésy-sur- 
Aix,  livi  ne  s'est  réduit  à  lu  que  devant  consonne  : 

a  lu  di. 

a  livi  a  parla,  a  liui  a  dé,  deté  lé  liui,  cf.  par  livi,  yé  livi. 

Le  phénomène  en  est  encore  à  ses  débuts.  A  Planaise  et  à 
Grignon,  ///  est  général;  pourtant  la  forme  pleine  livi  se 
maintient  après  le  verbe  dans  les  combinaisons  avec  le 
régime  direct  :  le  liai,  la  Iwi.Aus  Mollettes,  à  La  Rochette 
et  à  Venthon  où  le  régime  prépositionnel  tonique  est  res- 
pectivement Iwi,  liui,  li,  les  formes  du  datif  atone  lyu  et  /// 
sont  des  réductions  de  lyibi,  livi  qu'on  trouve  dans  le  voi- 
sinage. A  Limonest  et  à  Saint- Marcel-l'Éclairé  (Rhône),  /// 
dérive  aussi  de  livi,  mais  ce  dernier,  comme  forme  tonique, 
a  disparu  et  a  été  remplacé  par  sa  (<C  se^.  A  Sillans,  à 
Charavines,  à  la  Forteresse,  à  Saint-Laurent-du-Pont,  à 
Saint-Nicolas-de-Macherin,  dans  l'Isère,  ///  est  aussi  une 
réduction  de  la  forme  tonique,  qui  est  lœ  ;  le  rapport  est  le 
même  entre  lœ  et  lyu  à  Saint-Paul-d'Izeaux. 

Lait,  lo  sont  peut-être  aussi  sortis  de  Iwi  à  Saint-Bonnet- 
de-Chavagne,  à  Vizille  et  à  Saint-Jean-de-Vaux  (Isère),  où 

I.  D'après  le  D/V/.  irtz'oyrtr^  de  Constantin  et  Dcsormaux;  cf.  encore 
[niilii  et  jrulii  à  Saint-Jean-d'Aryes  dans  le  ci}x\\,  dt  Saint-Jcan-dç- 
Mavirienne, 
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d'ailleurs  l'état  des  choses  n'est  pas  parfaitement  clair  '.  Ce 
qui  fait  difficulté,  c'est  que  liai  est  inconnu  dans  ces  trois 
communes  qui  emploient  comme  forme  tonique  le  ou  ///  ; 
mais  hui  est  fréquent  en  Savoie  ;  à  peu  de  distance  de  nos 
trois  communes,  on  trouve  liai  à  Sonnay  (Isère),  hua  à 
Anneyron  (Drôme),  Iwê  au  Grand-Serre  {Atl.  ling., 
n°  920);  il  n'est  donc  pas  impossible  que  l-wi  ait  existé 
aussi  dans  les  trois  communes  citées  plus  haut. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  voyelle  de  la  forme  tonique 
qui  peut  se  modifier,  c'est  aussi  la  consonne;  ou  plutôt  la 
langue  a  utilisé  les  doublets,  issus  de  //////,  en  attribuant  à 
Tune  des  deus  formes  la  fonction  de  datif  à  la  place  de  // 
qui  disparaît,  tandis  que  l'autre  gardait  celle  de  régime 
prépositionnel.  Ainsi  s'expliquent  des  datifs  : 

lu  (r.  prép.  Iyii)i  Ugines  et  à  Marthod  (Savoie); 
Iwi  (r.  prép./)'U7)  à  Bâgé-le-Châtel  et  à  Lancrans  (Ain)  ; 
Iwi  (r.  prép.  yû'i)  à  Ceyzériat  (Ain)  -  ; 
lywi  (r.  prép.  /cl'/)  à  Cessieu  (Isère). 

La  réduction  de  Iwi,  hui  à  ///,  Ion  a  eu  pour  conséquence 
dans  quelques  communes  la  confusion  du  datif  singulier  et 
du  datif  pluriel.  On  dit  par  exemple  à  Saint-Nicolas-de- 
Macherin  : 

de  ///  disis  =  je  ////  dis, 

on  Jus  poudre  les  yeus  —  on  leur  poudre  les  yeux  \ 

La  distinction  des  nombres  subsiste  devant  voyelle,  par 
exemple  à  Saint-Bonnet-de-Chavagne  : 

1.  Notre  corr.  de  Saint-Bonnet,  à  côte  de  loii,  h\  emploie  aussi  1:1  i, 
peut-être  emprunté  au  français  ;  un  second  corr.  de  Vizille  a  conservé 
//;  celui  de  Saint-Jean-de-Vaux  n'emploie  Ion  qu'après  le  verbe,  iii 
avant. 

2.  Yû'i  s'emploie  aussi  comme  datit. 

3.  Vial,  Vie  d'un  bon  cure,  p.  26  et  48  ;  dans  lus,  s  est  purement  gra- 
phique, 
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0  Joii  a  parla  =  il  ////  a  parlé 

o  Ion  ~  a  douna  tor  =  il  leur  a  donné  tort. 

A  la  Forteresse  toutefois,  ///  est  commun  aus  deus 
nombres  devant  consonne  ;  et,  devant  voyelle,  on  semble 
employer  indifféremment,  au  sing.  et  au  plur.,  lux,  ou  /y. 

2.  Maintien  porliel  de  li.  —  C'est  seulement  dans 
quelques  communes,  à  Saint-Jean-sur-Veyle,  àBrénod,  que 
le  successeur  de  ilJui  semble  avoir  complètement  évincé 
celui  de  ////.  Partout  ailleurs  //  n'est  pas  complètement  dis- 
paru. Quelquefois  les  deus  formes  coexistent  : 

//■  et  hui  à  Faramans  (Ain)  et  à  Arlod  (Ain), 
/v/  et  ///  à  Charavines  (Isère), 
//  et  Jyû'i  à  Villereversure. 

A  Séez  (Savoie),  les  deus  formes  semblent  s'être  spécia- 
lisées, Iwi  au  masculin,  lyi  au  féminin  '. 

Li  persiste  souvent  devant  voyelle,  alors  que  devant  con- 
sonne il  a  fait  place  à  Iwi,  par  ex.  à  Vaux  (Ain)  : 

i  hl'i  di,  cf.  par  Iwi,  é  yè  Jivi, 
i  l\  a  parlo. 

On  trouve  de  même  : 

Iwi-Iy  à  Saint-Georges-d'Hurtières  et  à  Serrières  dans  la 
Savoie  ;  à  Bouvesse-Quirieu  et  à  Porcieu  dans  l'Isère  ^  ; 

lii-]y  à  Meythet,  à  Grignon,  à  Grésy-sur-Isère  dans  la 
Savoie  ;  à  Saint-Jean-de-Bournay  et  à  la  Forteresse  '  dans 
l'Isère  ; 


1.  Même  distinction  dans  la  chanson  publiée  ici-même  par  notre 
corr.,  t.  I,  p.  226-228.  Un  dcusième  corr.,  plus  récent,  emploie  Ivi 
dans  tous  les  cas. 

2.  Ajoutez  Surjoux  dans  IWin,  d'après  VAtl.  ////.<,'.,  n°  955. 

3.  Pour  la  Forteresse,  voir  ci-dessus. 
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lyiui-ly  à  Châteauvillain  (Isère)  '. 

hi-lu  ou  ly  à  Saint-Marcel-l'Eclairé  (Rhône). 

Le  cas  inverse  est  rare  ;  à  signaler  pourtant  : 

///  dev.  cons.,  /  ou  l-ivi  dev.  voy.  à  Grésy-sur-Aix 
(Savoie)  ; 

//  dev.  cons.,  Kbi  dev.  voy.  à  Bouvesse-Quirieu  (Isère)  -, 
//  dev.  cons.,  lu  dev.  voy.  à  Saint-Laurent-du-Pont. 

Enfin  //  persiste  parfois  seulement  en  combinaison  avec 
en  ou  avec  le  régime  direct,  par  ex.  à  Belley  : 

u/u'/di,  u  Hl'i  a  parlo, 

amena  //, 

porla  /(',  u  /('  porlé,  u  le  na  parlo. 

Li  se  maintient  de  même  dans  le  U  à  Arlod,  dans  /y  à  à 
Saint-Georges-d'Hurtières,  dans  les  deus  combinaisons  à 
Vaux. 

Mais  l'inverse  est  infiniment  plus  fréquent  :  //  abandonne 
à  lû'i  les  combinaisons  avec  le  régime  direct  et  avec  en  et  se 
maintient  ailleurs.  La  forme  tonique  n'apparaît  donc  que 
dans  les  combinaisons  suivantes  : 

le  -j-  lui  après  le  verbe,  à  Chcânes  (Saône-et-Loire),  à 
Montrevel,  à  Viriat ',  à  Péronnas,  à  Villereversure  '  et  à 
Lagnieu  dans  l'Ain  ;  à  Mercury-Gémilly  (Savoie),  aus 
Houches  (Haute-Savoie),  à  Pinsot,  à  Saint-Georges-d'Es- 
péranche  >,  à.  Meyzieu  dans  l'Isère,  à  Jussey  (Haute-Saône), 
à  Liévremont  (Doubs)  ^  ; 

1.  Ajoutez  la  Biolle  et  Epierre  dans  la  Savoie,  d'après  VAtl.  ling., 
n«s  933  et  953. 

2.  Un  autre  corr.  emploie  au  contraire  lui  —  Iv  ;  voir  ci-dessus. 

3.  Z-î  partout  d'après  un  deusième  correspondant. 

4.  Un  deuxième  correspondant  emploie  aussi  Jyïvi  avant  le  verbe. 

5 .  Deus  autres  corr.  disent  lo  a  lui  (=:  le  à  lui). 

6.  Dans  le  pays  du  Sauget  (cant.  de  Montbenbit)  Ion  lu  s'?brège  en 
lu,  comme  le  li  en  //  dans  l'ancien  français. 
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le  +  ////  après  et  avant  le  verbe  à  Marcilly  (Saône-et- 
Loire) ',  à  Saint-Maurice-de-Gourdans  (Ain)-,  à  Frangy 
(Haute-Savoie)  \  à  Saint-Chamond  (Loire); 

lui  +  en  après  le  verbe,  aus  Côtes-d'Arey  (Isère)  ; 

lui  +  en  avant  le  verbe,  à  Saint-Paul-d'Izeaux  et  à  Saint- 
Didier-de-Ia-Tour  (Isère)  ; 

le  +  ////  et  ////  -|-  en  après  le  verbe  à  Oyeu  (Isère)  ; 

le  -j-  lui ^  après  le  verbe  et  lui  -\-  en  avant  le  verbe  à 
Divonne  (Ain)  et  à  Bourg-de-Péage  (Drôme)  ; 

le  +  lui  et  ////  +  eii  dans  toutes  les  positions,  à  Mar- 
lieux  et  à  Bourg-Saint-Christophe  -*,  à  Tossiat,  à  Peyrieu 
dans  l'Ain;  à  Cessieu  ^  et  à  la  Chapelle-de-la-Tour ''  dans 
l'Isère. 

3.  Lui  français.  —  Ce  n'est  pas  toujours  la  forme  indi- 
gène qui  prend  la  place  de  //,  c'est  souvent  ////  français  ; 
mais  la  forme  française  n'est  facile  à  reconnaître  que  quand 
elle  ne  se  confont  pas  avec  la  forme  tonique  correspondante 
du  patois,  par  exemple  à  Baume-les-Dames  : 

no  ne  libi  devè  rà 
ste  bwèch  éta  è  ///. 

Au  reste,  lui  français  ne  se  comporte  pas  autrement  que 
la  forme  indigène  :  il  s'introduit  d'abord  à   la  place  de  // 


1.  Lu  (:=  lui  pour  /('  lui)  av.  le  verbe,  lu  ou  Je  après  le  verbe  ;  mais 
yu  d'après  un  deusiènie  corr. 

2.  Lo  a  lil'i  (=:  le  à  lui)  après  le  verbe. 

3.  Dans  tous  les  autres  cas,  l'ace,  a   pris  la  place   du  datif;  voir  la 
Revue,  XXI,  200. 

4.  A  Marlieux  et  à  Bourg-Saint-Cliristophe,  // d'après  d'autres  corres- 
pondants. 

5.  Un  autre  corr.  n'emploie  /vàV  qu'en  combinaison  avec  le  régime 
direct. 

6.  Un  deusième  corr.  oe  connaît  que  lyi, 
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dans  les  combinaisons  avec  en  et  avec  le  régime  direct, 
notamment  à  Charavines  ',  à  Beaurepaire  (Isère)  : 

Combinaisons  avec  /cet  en  :  ou  Iwi  à  parle,  pnrhiliyià, 
llovvi  a    cDiicna. 

Datif  seul  :  ou  \yi  d~i,  ou  ly  </  parla. 
Forme  tonique  :  prclœ, 

et  de  même  à  Villes  (Ain).  A  la  Tour-du-Pin  et  à  Vigneu 
(Isère),  à  Fourneaux  (Loire),  lui  n'apparaît  que  dans  un 
seul  exemple  ;  à  Champoly  (Loire),  lui  et  //  s'emploient 
concurremment.  A  Bois-d'Amont  (Doubs),  au  contraire, 
////  est  général,  sauf  dans  les  combinaisons. 

Ailleurs  ////  n'est  pas  restreint  aus  seules  combinaisons  ; 
mais  //  n'a  pas  complètement  disparu  :  nos  corr.  de  Saint- 
Pierre-d' Allevard  et  de  Proveyzieux  (Isère)  emploient  les  uns 
////,  les  autres  // ;  à  Vaulnavevs  (Isère),  //,  d'après  un  corr., 
ne  subsiste  plus  que  devant  voyelle,  où  il  fait  concurrence 
à  lui  ;  mais  un  autre  ne  connaît  que  //.  A  Charbonnat  et  à 
Antully  (Saône-et-I.oire),  //  vit  encore  devant  voyelle  et 
dans  les  combinaisons  -.  A  Firminv  (Loire)  lui  paraît 
exceptionnel. 

Mais  dans  quelques  communes  la  forme  française  a  com- 
plètement éliminé  le//  indigène  :  à  Raon  (cant.  de  Remire- 
mont)  dans  les  Vosges,  à  Roche-et-Raucourt  dans  la  Haute- 
Saône,  à  Baume-les-Dames  dans  le  Doubs,  à  Bresson,  à 
Sillans  %  à  Saint-Victor-de-Cessieu  et  au  Bourg-d'Oisans 
dans  l'Isère,  à  Veyrier  et  à  Sallanches  dans  la  Haute- 
Savoie. 


1.  Deus  autres  correspondants  ne  connaissent  pas  la  forme  Irançaise. 

2.  A  Antully  lui  fait  aussi  concurrence  à  //  dans  les  combinaisons; 
mais  un  deusième  corr.  donne  toujours  //. 

3.  Un  deusième  corr.   emplgie  /»  ;   sur   cette  forme,  voir  ci-dessus, 
p.  6, 
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Lui  français  est  disséminé  un  peu  partout  :  on  en  relève 
un  cas  dans  les  Vosges,  la  Haute-Saône,  le  Douhs,  le  Jura, 
deus  cas  en  Saône-et-Loire  ;  trois  dans  la  Loire  et  dans 
l'Ain,  deus  dans  la  Haute-Savoie,  treize  dans  l'Isère  ; 
quelques-uns  de  ces  derniers  sont  douteus,  il  est  vrai  :  à 
Villes,  à  Ve3^rier,  à  Sallanches,  au  Pont-de-Beauvoisin,  à 
Saint-Victor-de-Cessieu,  ////  est  peut-être  emprunté,  non  au 
français,  mais  à  quelque  patois  du  voisinage  ;  peut-être  au 
Pont-de-Beauvoisin  lûn  n'est-il  qu'une  variante  de  la  forme 
tonique  indigène  lyiOi  ;  de  lïi'c  à  Saint-Victor-de-Cessieu,  à 
Saint-Pierre-d'Allevard,  à  LaTour-du-Pin,  de  l-wé  à  Vignieu. 
Dans  des  villes  comme  Baume,  Firminy,  La  Tour-du-Pin, 
où  l'influence  du  français  est  naturellement  très  considé- 
rable, l'introduction  de  ////  n'a  rien  d'étonnant  ;  quant  aus 
autres  communes  où  ////  apparaît,  elles  sont  à  peu  de  dis- 
tance de  centres  plus  ou  moins  importants  :  Bresson  et 
Proveyzieux  sont  aus  portes  de  Grenoble  ;  Raon  appartient 
au  canton  de  Remiremont;  Antully  à  celui  d'Autun,  etc. 

4.  Causes  de  la  substitution  de  Iwi  à  li.  —  Les  cas  de  sub- 
stitution de  la  forme  tonique  indigène  à  //"  sont  beaucoup 
moins  dispersés;  ils  se  rencontrent  presque  tous  à  l'est  de 
l'Ain  et  dans  les  Savoies,  entre  les  deus  fleuves  de  l'Isère 
et  du  Rhône,  c'est-à-dire  dans  la  région  même  où  l'accusa- 
tif tent,  comme  on  l'a  vu  \  à  supplanter  le  datif.  Est-ce 
une  simple  coïncidence  ?  N'y  a-t-il  pas  plutôt  quelque  liai- 
son entre  les  deus  phénomènes?  Si  l'on  se  rappelé  que  // 
disparaît  d'abord  de  la  combinaison  avec  le  régime  direct 
(le  lui)  et  plus  tôt  après  le  verbe  qu'avant,  on  admettra 
sans  peine  que  les  choses  aient  pu  se  passer  de  la  façon  sui- 
vante :  la  plupart  de  nos  patois  disent  encore  aujourd'hui  : 

//  //  amène  au  lieu  de  //  le  li  amène, 
amène  li  au  lieu  de  amène  le  lui. 

I.  Voir  notre  Ri'i'iu\  XXI,  199  et  201. 
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Mais  là  où  l'accusatif  se  substitue  au  datif,  il  prcnt  aussi 
la  place  de  //'  pour  le  li,  si  bien  que  anwie  le  se  confont 
avec  amciic  //  et  hdiciic  le  li.  Cette  simplification  est  trop 
fâcheuse  pour  la  clarté  pour  qu'elle  ne  provoque  pas  une 
réaction  :  pour  exprimer  à  la  fois  le  régime  direct  et  le 
régime  indirect,  on  ne  peut  se  contenter  de  le;  on  sent  la 
nécessité  d'y  joindre  une  autre  forme,  et  comme  //  a  dis- 
paru, on  est  obligé  de  recourir  à  la  forme  tonique  qui  s'em- 
ploie après  les  prépositions.  Peut-être  a-t-on  coinmencé  à 
dire  aiitciie  le  à  lui,  tournure  qui  subsiste  encore  dans 
quelques  patois,  avant  de  passer  à  amène  le  lui;  et  c'est  sans 
doute  par  ce  détour  que  ////  s'est  introduit  dans  les  patois 
qui  ne  connaissent  pas  la  substitution  de  l'accusatif  au 
datif:  // pour/c  //  n'étant  plus  compris,  amené  li  (=  amène 
le  lui)  s'est  décomposé  soit  en  amène  le  li,  soit  en  amène-le 
h  lui,  et  cette  dernière  tournure  a  entraîné  aussi  amène  le 
lui  à  la  place  de  a)nène  le  li.  Pour  des  raisons  analogues  ou 
par  imitation  de  le  li  >■  le  lui,  li  en  ou  /  en  passe  aussi  à  lui 
en  ;  une  fois  introduit  dans  des  combinaisons  aussi  fré- 
quentes, ////  ne  tarde  pas  à  se  généraliser  :  si  //  résiste 
encore  devant  un  verbe  qui  commence  par  une  voyelle, 
c'est  qu'il  forme  avec  cette  voyelle  une  combinaison 
étroite  ;  mais  cette  résistance  ne  saurait  arrêter  la  marche 
ascendante  et  la  victoire  définitive  de  ////'. 

II.  —  Passage  de  1  a  ly  :  l\i,  lye,  lyé,  lyè. 

I.  Aire  de  /y.  —  Z,  de  //  est  passé  à  ly  : 

1°  au  sud  de  notre  région,  sur  une  partie  des  départements 
de  l'Isère,  de  la  Drôme,  du  Rhône,  de  la  Loire,  de  la 
Haute-Loire  et  de  l'Ardèche  ; 

2°  le  long  de  la  frontière  italienne  et  suisse,  de  Briançon 
à  Genève  ; 
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3°  dans  l'Ain,  sur  les  confins  du  Bugey  et  de  la  Bresse. 

Dans  l'Isère,  c'est  surtout  au  centre  et  au  sud  de  l'arr.  de 
La  Tour-du-Pin,  au  sud  de  l'arr.  de  Vienne  que  l'on  con- 
state la  palatalisation  de  /.  Dans  le  premier,  on  trouve  lyi 
à  Veyssilieu,  à  Saint-Hilaire-de-Brens,  à  Saint-Chef,  à 
Saint-Savin,  à  Nivolas-Vermelle,  à  Morestel  ',  aus  Ave- 
nières,  à  Vasselin,  à  Vignieu,  à  Dolomieu,  à  Cessieu,  à 
Saint-Jean-de-Soudain,  à  La  Chapelle-de-la-Tour,  à  Faver- 
ges,  à  Saint-André-le-Gaz,  à  Charancieu,  à  Velanne,  à  Cha- 
ravine,  à  Panissage  et  à  Eydoche,  lye  à  Saint-Didier-de-la- 
Tour,  à  Vasselin^  et  au  Pin.  Dans  le  second,  on  entend 
lyi  au  Mottier,  à  Commelle,  à  Semons,  à  Faramans,  à 
Beaurepaire,  à  Saint-Barthélémy,  à  Revel,  à  Pisieu,  à  Mons- 
teroux-Milieu,  à  Roussillon  ',  à  Sonnay,  à  Chanas,  au 
Péage-de-Roussillon,  aus  Côtes-d'Arey  et  à  Luzinay.  A  ce 
domaine  se  rattachent  quelques  communes  de  l'arr.  de 
Saint-Marcellin  :  Marcilloles,  Penol  '^  Sardieu,  Saint- 
Michel-de-Saint-Geoirs,  Izeaux,  Saint-Paul-d'Izeaux,  Vati- 
lieu  Çye),  et  quelques  communes  de  l'arr.  de  Grenoble  : 
Saint-Christophe-entre-deus-Guiers,  Saint-Pierre-de-Char- 
treuse,  Chapareillan,  la  Buissière,  Tencin,  Hurtières,  Pro- 
veyzieux.  Les  formes  palatalisées  se  retrouvent  encore  au 
sud  et  au  sud-ouest  du  département  :  lyi  à  Aui'is,  au  Fré- 
ney-d'Oisans,  à  Laffrey,  à  Cholonge,  à  Villard-Saint- 
Christophe,  à  la  Motte-d'Aveillans,  à  la  Motte-Saint-Mar- 
tin, à  Picrre-Ciiâtel,  à  Saint-Honoré,  à  Nantes-en-Ratier, 
au  Villard-de-Lans,  à  Rencurel,  lyi  et  lyé  à  Méandre,  h'é  à 
Autrans. 

Dans  la  Drôme,  les  communes  de  la  Chapelle-en-Vercors 

1.  Même  forme  dans  VAll.  Ung.,  n^  922. 

2.  Lyi  d'après  un  correspondant,  /vf  d'après  un  autre. 

3.  Ajoutez  Saint-Mauricc-d'I'Ail, d'après  M.  Rivière;  voir  notre  Revue, 
III,  62  ;  IV,  280. 

4.  Lyi  d'après  un  de  nos  correspondants,  Ivc  d'après  un  autre. 
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et  du  Grand-Serre  ',  où  l'on  dit  lyi,  sont  situées  à  peu  de 
distance  de  l'Isère.  Si  l'on  franchit  le  Rhône,  on  rencontre 
des  formes  semblables  çà  et  là  :  au  sud  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  à  Longes-,  à  Montrottier,  à  Sainte-Colombe,  à 
Ailleux  '  où  l'on  dit  lyi,  à  Ailleux  où  l'on  dit  lye  ;  mais 
surtout  dans  l'Ardèche  :  au  nord,  à  Saint- Victor  et  à  Vion  -•; 
au  centre,  à  Boffres,  à  Vernoux,  à  Saint-Pierreville  et  au 
Cheylard  >  ;  à  l'ouest,  à  Devesset,  à  Saint-Agrève,  à  la 
Chapelle-sous-Chanéac  et  à  Coucouron. 

Sur  l'autre  versant  des  Cévennes,  dans  la  Haute-Loire, 
on  trouve  encore  lyi  à  Tence,  à  Saint-Voy,  au  Chambon- 
de-Tence,  à  Freycenet-Latour,  à  Saint-Hostien  ;  enfin  dans 
la  vallée  de  l'Allier,  à  Pinols,  à  Frugières-le-Pin,  cà  Brioude, 
à  Blesle,à  Auzon;  lyek  Domeyrat.  En  descendant  le  fleuve, 
on  trouve  encore  lyi  à  Vinzelles  ^,  mais  il  ne  doit  guère 
s'étendre  au  delà,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  carte  785  de 
VAll.  ling.,  qui  mentionne  //  à  Saint-Germain-Lembron 
(n°  807)  et  à  Ambert  (n°  809),  yé  à  Mouton  (n°  805) 
dans  le  Puy-de-Dôme. 

Le  second  domaine  de  h'  se  relie  au  premier  par  l'arr. 
de  Briançon  où  l'on  trouve  lyi  au  Monêtier  ''  et  par  l'arr. 
de    Saint-Jean-de-Maurienne,    où    les  formes  palatalisées 

1.  D'après  Will.  ling.,  n"  920. 

2.  D'après  Puitspelu  on  trouve  aussi  lyi  à  Saint-Symphoricn-sur- 
Coise,  voir  la  Revue,  I,  107  ;  à  Mornant,  ibid.,  II,  226,  et  à  Grézieu-Ie- 
Marché,  ihitL,  II,  288  ;  mais  y  d'après  notre  corr.  de  Grézieu. 

3.  Il  faudrait  ajouter  Usson,  Saint-Jean-Soleymieux  et  Creniaux, 
d'après  les  testes  cités  par  Gras  à  la  suite  de  son  Dictionnaire,  p.  201, 
221,  249;  le  pronom  v  est  noté  gU. 

4.  D'après  Y  Allas,  liiig.,  n°  827. 

5 .  D'après  un  deusième  corr.  Ixe. 

6.  D'après  Dauzat,  Morph.,  p.  70. 

7.  Le  lili  que  donne  ÏAtl.  ling.,  uo  971,  est  français.  A  noter 
encore  lyi  dans  l'arr.  de  Gap  à  Saint-Firmin,  ibid.,  n°  86^,  et  à.  Charges, 
n°  879,  dans  l'arr.  d'Embrun  ;  notre  corr.  de  Chorges  note  îi.  Au  delà 
de  la  frontière,  à  Oulx  et  à  Pragelas,  on  dit  aussi  lyi,  note  gli  par  Cha- 
brand  et  de  Rochas. 
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dominent  :  lyi  à  Albanne,  à  Saint-Martin-de-la-Porte ',  à 
Modane  ^  et  à  Avrieux.  Si,  en  suivant  la  frontière,  on 
remonte  vers  le  nord,  on  passe  de  la  vallée  de  l'Arc  dans 
celle  de  l'Isère  ;  ici  encore  on  rencontLe  ]yi,  à  Tignes  et  à 
Séez  5.  Plus  au  nord  encore,  dans  la  vallée  de  l'Arve,  on 
trouve  J\i  aus  Houches^,  à  Chamonix5,  ^^  Domancy,  lye 
à  Passy  ;  mais  lyi  s'entend  encore  ailleurs,  dans  l'arr.  de 
Bonneville,à  Saint-Pierre-de-Rumilly  ^'  et  à  Ville-en-Sallaz, 
dans  l'arr.  de  Saint-Julien  aus  Esserts-Esery ;  enfin  l'arr.  de 
Thonon  presque  entier  appartient  à  lyi  (Bons,  le  Biot, 
Meillerie  '  et  à  lye  (Chevenoz,  Boëge)  ^ 

Le  troisième  domaine  est  très  restreint  :  il  ne  comprent 
que  Arandas,  Torcieu  ^  Jujurieux'",  où  l'on  dit  lyi, 
L'Abergement-de-Varey,  Corlier,   Corcelles  où  l'on  dit  lye. 

Enfin  lyi  se  rencontre  isolément  en  Saône-et-Loire  à 
Demigny  et  lye  aus  Guerreaux,  à  Rigny,  à  Curdin. 

2.  Maintien  partiel  de  1. —  Sur  les  confins  de  ces  différents 
domaines,  il  est  naturel  qu'on  trouve  à  la  fois  les  deus 
formes.  Tantôt  ce  sont  des  correspondants  différents  qui 
nous  donnent  //  et  /;-/  :  au  Mottier,  à  Cessieu,  à  Cbaran- 
cieu,  à  Saint-Chef,  à  Nivolas-Vermelle,  à  Saint-Michel-de- 
Saint-Geoirs;  de  nos  quatre  corr.  des  Avenières,  un  seul 
donne  lyi  ;  parmi  cens  de  Saint-Savin,  deus  donnent,  lyi, 
trois  //■  ;  au  Villard-de-Lans,  lyi  et  //  sont  attestés  chacun 

I  .    D'après  VJll.  ling.,  n"  963. 

2.  D'après  Constantin  et  Dèsormaux,  l\irab.  de  fEuJ.  pnul.,  p.  14. 

3 .  Même  forme  dans  VAtl.  ting.,  n»  965 . 

4.  Lye  d'après  un  deusième  corr. 
i.  Ail.  liiig.,  uo  967. 

6.  Ibid.,  n°  946. 

7.  Ibid.,  n"s  947,  957,  958. 

8.  Ajoutez  Saint-Paul  d'après  un  texte  public  dans  la  Rev.  savois  , 
2e  trim.  1900,  p.  123 . 

9.  Atl.  liitg.,  no  924. 

10.   D'après  Philipon,  Le  Patois  dejiijiirieux,  p.  59. 
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par  deus  correspondants;  à  La  Motte-Saint-Martin  et  à 
Saint-Christophe-entre-deus-Guiers,  deus  corr.  se  pro- 
noncent pour  lyi,  un  seul  pour  //.  Tantôt  c'est  le  même 
corr.  qui  emploie  les  deus  formes  :  à  Ailleux  (Loire),  à 
Saint-Victor  (Ardèche),  //  ne  se  maintient  que  dans  les 
combinaisons  du  régime  indirect  et  du  régime  direct,  où 
il  pourrait  résulter  d'une  assimilation  de  ly-l  à  /-/  : 

o  /)'/  di,  o  Ix  a  di, 

amena  // lo,  di  //  lo  (Ailleux). 

Au  contraire,  à  Proveyzieux,  à  La  Côte-Saint-André,  à  la 
Motte-Saint-Martin,  c'est  lyi  qui  ne  s'emploie  qu'en  com- 
binaison : 

ou  //  di 

di  /}'/,  amena  lyi  (la  Côte-Saint-André). 

Il  semble  que  lyi  se  soit  spécialisé  au  sens  de  le  lui,  tan- 
dis que  //  était  réservé  pour  le  datif  seul  (=  lui)  '  ;  toute- 
fois à  Proveyzieux  on  dit  l\i  lo  et  à  La  Motte-Saint-Martin 
lyi  Ion.  Toutes  ces  communes  appartiennent  à  la  zone  inter- 
médiaire entre  lyi  et  // ;  mais  à  Luzinay,  où  lyi  et  //  sont 
donnés  par  deus  corr.  différents,  lyi  surgit  brusquement  en 
plein  domaine  de  //. 

3.  Orii^iiie  de  ly.  —  Sans  doute  lyi  aurait  pu  sortir, 
comme  le  gli  italien  -,  de  l'emploi  de  //devant  une  voyelle, 
position  où  il  passe  à  /)■  ;  mais  pour  notre  région,  cette 
hypothèse  est  inutile  :  lyi  est  un  produit  normal  de  la  pala- 
tahsation  de  /  devant  /,  phénomène  que  M.  Thomas  a 
observé  depuis  longtemps  dans  les  patois  de  la  Basse- 
Auvergne,  et  M.  Devaux  dans  cens  des  Terres-Froides  (arr. 
de  La  Tour-du-Pin,  Isère). 

1.  Il  en  est  de  même  de  />r  aus  Guerreaux,  à  Curdin  et  à  Rigny 
(Saône-et-Loire). 

2.  Voir  Meyer-Lùbke,  II,  p.  115. 

Revue  df.  Philologie,  XXIL  i 
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Dans  la  Basse- Auvergne,  dit  M.  Thomas^  /,  d,  s,  ~,  /,  n, 
etc.,  se  palatalisent  devant  /  et  //  en  ty,  dy,  sy,  :{y,  ly,  ny, 
etc.  '  ;  dans  les  Terres-Froides,  dit  M.  Devaux,  il  se  déve- 
loppe devant  les  voyelles  palatales  /,  u,  œ  un  yod,  qui  se 
combine  avec  la  consonne  précédente-.  Mais  l'extension 
géographique  du  phénomène  est  bien  plus  considérable 
qu'ils  ne  pouvaient  le  soupçonner  l'un  et  l'autre  :  on  peut 
l'observer  en  effet  sur  tous  les  points  du  domaine  de  l\i.  A 
Auzon,  à  Blesle,  àBrioude,  etc.,  dans  Tarr.  de  Brioude,  qui 
se  rattache  directement  à  l'Auvergne,  il  se  produit  dans  les 
conditions  mêmes  qu'a  indiquées  M.  Thomas;  on  trouve 
donc,  pour  ne  parler  que  du  sort  de  /  : 

/-]-//>  Jyu  :  dilyii  (lundi),  lyitiiâ,  lyiinia  (allumer)  à 
Auzon  ; 

/-]-/>■  lyi  :  lyibre  (livre),  lyld::^c  (linge),  siilyidâ  (solide) 
à  Frugières-le-Pin. 

A  l'autre  extrémité  du  département,  sur  les  pentes  des 
Cévennes,  cà  Freycenet-Latour,  si  t,  d,  devant  /,  //,  fran- 
chissent le  degré  ty,  dy  pour  s'avancer  jusqu'à  k,  g,  c'est  à 
ly,  ny  que  s'arrêtent  /,  //  dans  la  même  position  : 

h'iis,  ûlyniiia,  Ion  Ixiir  (le  leur) 
lyibré,  lyld::^o,  souJyido. 

Même  état  de  choses  sur  le  versant  oriental  des  Cévennes, 
dans  l'Ardèche,  où  la  palatalisation  atteint  les  dentales,  les 
palatales,  /  et  n  devant  /  et  u  ;  lyi  marche  de  concert  avec 
lyibré,  tyid^é,  soulyidé  (Saint-Pierreville). 

Dans  le  Rhône  et  dans  la  Loire,  des  formes  comme  l\i- 
vro,  lyijo,  soh'ido  à  Longes  ',  lyivrc  à  Izieux,  siih'ida    à  la 


1.  Archives  des  missions  sciciili/iqucs  cl  litlcraires,  y  série,  t.  \',  p.  423. 

2.  Essai,  etc.,  p.  180-181. 

3.  A  Condrieu,  la  palatalisation  de  /,  d,  1,  u  devant  /,  it  aboutit  à 
des  sont  notés  ts,  ds,  h,  gn  dans  un  opuscule  de  Louis  Chaumartin,  Le 
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Fouillouse  et  ailleurs  attestent  que  Ixi  est  un  produit  régu- 
lier de  //.  Le  phénomène  n'avait  pas  échappé  à  Puitspelu, 
qui  a  signalé  dans  son  Dictionnaire  le  passage  de  /  à  Is,  Ich, 
de  d  à  û/~,  dj  et  aussi  de  /  et  de  m  à  /v,  ;/v  '. 

Dans  l'Isère,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Terres- 
Froides  que  /  se  mouille  devant  /,  u,  œ,  mais  partout  où 
l'on  trouve  /v/,  par  exemple  : 

au  sud-ouest  de  l'arr.  de  Vienne,  au  Péage-de-Roussil- 
lon  -  : 

l vivre,  Ixèje,  /<r/v/ (joli),  soulyida 
d.  Ixd'di,  }\una,  alyimio; 

dans  l'arr.  de  Saint-Marcellin,  à  Sillans  : 
lyivro,  Ix'ijo,  soixido 
cf.  d:ielx'i  (lundi),  alxouia  ; 

au  centre  de  l'arr.  de  Grenoble,  à  la  Buissière  : 

lyivro,  ]\ld~o,  soixida 
cf.  alyiima,  /v'iÏ7(lui); 

au  sud  de  l'arr.  de  Grenoble,  à  La  Motte-Saint-Martin  '  • 

soidxidoii,  d:^aJxiuc  (■<  gallinas); 
cf.  dilxijxiud,  ûlxinin. 

Biaiitais  et  leu  redsiculeii  de  Vai  le  Roches  de  Coiidriyeu  :  Isivroe  (livre), 
joulsi  QoVï),  Isié  (lit),  Lsyoi!  (Lyon),  volsu  (voulu),  /«//«(luire),  etc. 

1.  P.  Lxi  sq.,  et  cm.  Le  phénomène  s'observe  aussi  à  Rives-dc-Giers 
qui  se  rattache  à  cette  région;  dans  les  poésies  de  Roquille  rf  -f-  /,  «> 
d:^i,  d{ii,  f  -•-  /,  Il  >  tsi,  tsii.  Il  +  /  '^î^iii  ;  /  -f  /  aboutit  à  un  son  noté 
/v  et  qui  doit  être  /v/  :  lyvro  (livre)  Ixchove  (lichait),  l\ie  (lire),  etc.,  cf. 
/-}-»>  lin  :  voliii  (voulu),  goliu  (goulu),  etc. 

2.  A  Clonas,M.  Edmont  a  relevé  :  ///;/J  (limon),  //  (lit),  //  (lu),  hv 
(lundi),  luna  (lune),  alllDlO  (a.l\umev),  ahlllieta  (allumette),  etc., 
voir   le    no  829  sur  les  cartes  771,  778,  775,  787,  788,  33,  35,  etc. 

3.  Au  Bourg-d'Oisans,  M.  Edmont  a  relevé  :  ahima,  ahimcta, 
Ijunasu  (limaçon),  diljl,  y  lira,  voir  le  n-J  950  sur  les  cartes  33,  35, 
770,  787,  788. 
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Sur  le  deusième  domaine  de  lyi,  le  long  de  la  trontière 
italienne  et  suisse,  les  exemples  de  palatalisation  sont  moins 
abondants  ;  ils  ne  font  pourtant  pas  complètement  défaut. 
Dans  les  Hautes- Alpes,  M.  Edmont  a  entendu  Umas-ii, 
Jjnd~é,  tmiU,  d:^alina  à  Saint-Firmin  '  ;  et  si  l'on  dit  yibrc 
(<  librum)  à  La  Salle,  dans  le  cant.  du  Monêtier,  comme 
l'atteste  notre  correspondant,  n'est-ce  pas  une  preuve  que  le 
lyi  du  Monêtier  même  a  pu  sortir  de  //?  Dans  les  Savoies, 
seule  la  palatalisation  de  Je  dans  iki  (-<  eccum  hic)  est  fré- 
quente ;  //.'/  devient  en  effet  ilchyc  à  Albanne,  t\c  à  Sal- 
lanches,  à  Thonon  et  au  Biot,  Ixc  à  Chevenoz,  l\c  à  Ville- 
en-Sallaz,  //V('  à  Saint-Geoire  et  aus  Esserts-Esery -.  Celle 
de  n  devant  /  n'est  pas  rare  non  plus  :  vnyi  (venir)  aus 
Esserts,  à  Cluses,  à  Sallanches;  voir  aussi  les  articles  tnxi, 
vnyi,  iili  (nid)  du  Diclioiuiairc  savoyard.  Si  celle  de  /  devant 
/  et  //  est  difficile  à  observer,  c'est  que  presque  partout  /  et 
u  s'affaiblissent  en  e  pour  disparaître  ensuite  :  limaçon, 
limace,  lune,  allumer,  allumette,  lumière,  etc.,  sont  repré- 
sentés, au  témoignage  de  nos  correspondants,  de  VAtl. 
liug.  ou  du  Dict.  savoy.,  par  lmasd,lmas,  liia,  aima,  alméla, 
Imire,  etc.  ;  mais  delyô,  dlyô  (lundi)  sont  fréquents  ;  ïcuelyc 
(gelines)  à  Chevenoz  paraît  être  sorti  de  :(elyene  par  méta- 
thèse  réciproque;  enfin  à  côté  de  /}'/,  il  faut  mentionner  la 
forme  tonique  lyivi,  à  peu  près  générale. 

En  revanche,  dans  l'Ain,  les  témoignages  abondent;  pour 
nous  en  tenir  au  sort  de  /,  citons  : 

1  -f  u  :  lyeiia  (lune)  à  Arandas,à  L'Abergement-de-\'arey, 
à  Chavannes-sur-Suran;  lyu)iab.  Lhu'is,  lyiia  à 
Villereversure; 
alycma  (allumer)  à  Arandas,  alyemo  à  L'Aberge- 


1.  Voir  le  n"  869  sur  les  cartes  770,  773,  881,  1071 . 

2.  Cf.  l'article  iqe  du  Dict.  savoy. 
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ment;  délxiiio  (déluge)  à  Corcelles,  delyeio  à 
Ceignes,  délye^o  à  Saint-Albans; 
diJyô  (lundi)  à  Lhuis. 
1  -j-  i  :   Ivcvro  (livre)  à  Grand-Corent,  lyèvro  à  Corlicr, 
lyavro  à  \'aux,  l\a\vro  à  Cormaranche  ; 
ly};^o  à  Corlier,  à  Corcelles,  à  Vaux,  à  Saint-Mau- 

rice-de-Gourdans,  etc.  ; 
soJyeda  (solide)  à  Corcelles; 

et  parmi  les  formes  du  patois  de  Jujurieux,  citées  par 
M.  Philipon,  je  relève  havro  (livre),  lyinw  (lime),  lyimou 
(limon)  ;  parmi  celles  du  patois  de  Torcieu  (^All.  l'nii^., 
n°  924)  :  Udiô,  JJ  (lin),  ïèzp,  initlj,  etc.  Ici,  comme  dans 
l'Isère,  comme  dans  l'Ardèche,  comme  dans  la  Haute- 
Loire,  comme  partout  ailleurs,  lyi,  lye  sont  des  dérivés 
normaus  de  //. 

4.  Retour  de  ly  (?  1.  —  A  côté  de  la  région  où  /  se  palata- 
lise  devant  /,  //,  œ,  il  s'en  trouve  une  autre  où  c'est  le  phé- 
nomène inverse  qui  se  produit  :  /y  et  aussi  iiy  y  reviennent 
à  /,  )i,  sous  l'influence  d'un  /  suivant.  A  Meyzieu  (Isère) 
par  exemple  on  trouve  : 

fili  (fille),  pâli  (paille),  murali  (muraille),  oidi  (aiguille), 
vyéli  (vieille),  bali  (bailler),  îravaJi  (travailler),  vini 
(vigne),  etc. 

Devant  toute  autre  voyelle  que  /,  /r,  //v  persistent  :  les 
substantifs  singuliers  cités  plus  haut  font  au  pluriel  :  filye, 
viiiralye,  oiilye,  viiiye;  à  côté  de  l'infinitif  travali,  on  trouve 
travalyon  (nous  travaillons)  au  présent  de  l'indicatif  et  tra- 
valyave  (tu  travaillais)  à  l'imparfait;  le  verbe  hali  fait  à 
l'impératif  et  au  participe  hali,  mais  balxon  (ils  donnent)  à 
l'indicatif  présent.  Ly  se  maintient  aussi  dans  des  mots 
comme  lyuna,  diJyou,  l\œ  (leur),  etc.  \ 

I.  Toutefois  aus  Abrets  le  phénomène  s'étent  à  7  -j-  ?/  :  vielu 
«  meliores). 
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Ce  retour  de  ly  à  /  est  totalement  inconnu  sur  le  domaine 
de  lyi,  c'est-à-dire,  dans  l'Isère,  au  sud  et  au  centre  de  l'arr. 
de  La  Tour-du-Pin,  au  sud  de  celui  de  Vienne;  il  est 
propre  au  nord  du  premier,  au  nord  et  au  centre  du  deu- 
sième  où  ////  est  continué  aujourd'hui  par  //;  2l  fili,  pâli, 
vini  correspont  toujours  //'  :  dans  le  canton  de  Beaurepaire 
notamment,  /y/  s'entent  à  Beaurepaire,  à  Monsteroux,  à 
Pisieu,  à  Revel,  à  Saint-Barthélémy;  Pommier  est  la  seule 
commune  qui  dise  //,  c'est  aussi  la  seule  qui  emploie  ////, 
vini,  etc. 

L,  issu  de  /y  devant  /,  se  rencontre  encore  au  sud  de 
l'Isère,  dans  le  canton  de  La  Mure  ;  les  communes  de  ce 
canton  se  divisent  en  deus  groupes  :  tandis  qu'à  Cholonge, 
à  La  Motte-Saint-Martin,  à  Nantes,  à  Pierre-Châtel,à  Saint- 
Honoré  et  à  Villard-Saint-Christophe  on  emploie  /^/,  filyi, 
paJyi,  vinyi,  etc.,  dans  les  quatre  autres,  à  La  Mure,  à  Mon- 
teynard,  à  Saint-Arey  et  à  Notre-Dame-de-Vaux  on  dit  //, 
fili,  pâli,  vini,  etc.  La  Motte-d'Aveillans  est  dans  la  zone 
intermédiaire  :  de  là  le  désaccord  de  nos  correspondants, 
dont  l'un  emploie  les  formes  de  la  première  série,  l'autre 
celles  de  la  seconde  '.  On  pourrait  citer  bien  d'autres 
exemples  de  ce  retour  de  /y  à  /;  mais  ceus-ci  suffisent  pour 
prouver  que  dans  cette  région  //  peut  remonter  à  lyi,  soit 
que  le  latin  ////  ait  donné  lyi,  soit  plutôt  que  //,  issu  de 
////,  se  soit  palatalisé  en  /y/,  pour  revenir  ensuite  à  //. 

5.  Le  domaine  de  lyi  dans  le  passé.  —  Il  suit  de  là  que 
l'aire  de  lyi  était  autrefois  plus  étendue  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui ;  pour  la  reconstituer,  il  faudrait  probablement  ajouter 
au  domaine  actuel  de  l\i,  toutes  les  communes  où  l\  est 
revenu  à  /  devant  /.  D'autres  encore  devraient  v  être  com- 


I.  Même  phénomène  devant  un  /  secondaire,  issu  de  //  :  dili,  Jiiiii, 
alinia  â  Sahn-Arcy  ;  mais  (///y/,  l\iua,aJyiiua  à  Saint-Honoré. 
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prises  :  ce  sont  celles  où  le  datit  est  //,  bien  que  /  se  palata- 
lise  devant  /,  //,  (V.  Est-il  vraisemblable  en  effet  qu'à  Pres- 
sins,  OÙ  l'on  dit  Ixivro,  /vq',  à  Chimilin,  oîi  l'on  emploie 
h'è:^o,  diJxô,  Iviiiiti,  etc.,  //  seul  ait  échappé  à  la  palatal isa- 
tion  ?  Peut-on  admettre  même  que  si  /  s'est  palatalisé 
devant  11,  iv,  il  se  soit  maintenu  intact  devant  /?  Il  est  donc 
probable  que  dans  nombre  de  communes  de  l'Isère,  de 
l'Ain,  de  la  Loire  et  de  la  Haute-Loire,  qui  rentrent  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  catégories,  le  //  actuel,  s'il  n'est 
pas  une  importation  du  voisinage,  est  sorti  de  l\i  plus 
ancien,  qui,  probablement  sous  l'inftuence  des  formes  de 
l'accusatif,  a  perdu  son  /  palatal. 

Il  faut  aller  plus  loin  et  élargir  encore  le  domaine  de  Ixi 
dans  le  passé.  Nous  avons  une  preuve  sûre  que  l\i  a  été  en 
usage  au  commencement  du  xvii''  siècle  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône,  à  Pont-de-Veyle,  dans  une  région  où  il  n'en 
reste  plus  trace  aujourd'hui,  pas  plus  d'ailleurs  que  de  la 
palatalisation  de  /  dans  d'autres  mots.  Elle  nous  est  fournie 
par  Bernardin  Uchard  qui,  dans  sa  Picdinonlo!:^i'  (16 19),  se 
sert,  pour  orthographier  le  pronom,  du  gl  italien  :  >,'■//,  gly, 
graphie  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  valeur  de  la  con- 
sonne initiale  ;  comparez  d'ailleurs  iJ^Iioii  pour  Ixon  (l'un, 
p.  24,  27,  etc.),  l'glità  pour  clxitu  (élite,  p.  37),  gliûn  pour 
Ixo  (leur,  p.  14,  22,  etc.)  '. 

On  peut  donc  conclure  que  les  trois  domaines  actuels 
de  Ixi  sont  les  débris  d'un  domaine  plus  vaste,  compact  et 
homogène,  qui  s'étendait,    probablement  sans  solution  de 


I.  L'édition  donnée  par  Brunet  en  1855  "^st  la  reproduction  de  l'édi- 
tion originale  imprimée  à  Dijon  en  1619.  Le  Guoiieii  du  même  auteur 
ne  nous  est  connu  que  par  une  copie  manuscrite  de  la  2<=  moitié  du 
xviie  siècle  :  notre  pronom  v  est  noté  ly  ou  lyc,  une  fois  H  devant  une 
voyelle  ;  ce  sont  là  sans  doute  des  graphies  moins  exactes  de /v/,  qu'il 
faut  peut-être  attribuer  au  copiste. 
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continuité,  sur  toute  la  partie  centrale  de  notre  région,  de 
l'Auvergne  à  Genève  et  aus  Alpes,  sans  qu'on  puisse  en 
déterminer  avec  précision  les  limites.  C'est  le  retour  nor- 
mal de  ly  à  /  devant  z,  c'est  sans  doute  aussi  l'influence 
analogique  des  autres  formes  pronominales  de  la  y  per- 
sonne, qui  ont  enlevé  à  Jyi  des  portions  importantes  de  ce 
domaine.  Ajoutons  qu'il  s'est  amoindri  encore  en  perdant 
le  sud  de  la  Loire  où  lyi  est  passé  à  nyi,  nye,  une  grande 
partie  du  même  département,  du  Rhône  et  de  la  Haute- 
Loire,  où  lyi  est  devenu  yi  et  ce  dernier  /. 

(^A  suivre.) 

L.   ViGNON. 


MÉLANGES     SAVOISIENS 


VI 
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On  sait  qu'une  même  voyelle  latine  a  généralement 
abouti  en  français  à  des  sons  diftérents,  suivant  qu'elle 
était  ou  qu'elle  n'était  pas  frappée  de  l'accent  tonique. 
Ces  formes  diverses  d'un  même  radical  ont  reçu  le  nom 
d'alternances  vocaliques. 

Nous  nous  proposons  de  rechercher  dans  le  parler  de 
Thônes  (Haute-Savoie),  dont  le  vocabulaire  a  formé  la 
première  base  du  Diclio)inaire  Savoyard  que  nous  avons 
publié,  les  principales  alternances  contribuant  à  le  caracté- 
riser. 

Dans  l'ancien  français  les  alternances  vocaliques  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  le  français  actuel.  En 
etïet,  l'analogie  a  ramené  à  l'unité  de  radicaus  beaucoup 
de  verbes  qui  avaient  jadis  un  radical  tonique  différent  du 
radical  atone.  Nous  ne  disons  plus  je  trenve,  ni  je  parole. 
Les  patois,  et  en  particulier  les  patois  savoyards,  ont  mieus 
résisté  jusqu'ici  à  cette  unification.  Les  verbes  à  double 
radical  y  sont  en  plus  grand  nombre  ;  par  suite,  le  système 
de  la  conjugaison  est  plus  compliqué  que  dans  le  français 
propre.  En  cela,  comme  sous  beaucoup  d'autres  rapports, 
les  parlers  savoyards  présentent  un  caractère  frappant  d'ar- 
chaïsme. 
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§  I.  —  Alternance  de  â  fermé  et  de  a  ouvert. 

Cette  alternance  est  inconnue  en  français. 

A  tonique,  libre  ou  suivi  d'un  groupe  de  consonnes  dont 
l'une  est  une  liquide,  a  donné  d  fermé.  Le  même  son, 
frappé  de  l'accent  secondaire  dans  une  syllabe  initiale,  est 
représenté  par  a  ouvert. 

Pareille  alternance  a  été  introduite  par  l'analogie  dans 
nombre  de  mots  qui  ne  sont  pas  d'origine  latine  ou  qui, 
importés  plus  ou  moins  récemment  dans  la  vallée  de 
Thônes,  ne  constituent  pas  le  fonds  primitif  de  ce  parler. 
Il  en  sera  de  même  pour  les  autres  alternances. 

Exemples  :  a) 

hârbà,  barbe  harhi,  barbier 

hdrcà,  barque  barktà,  petite  barque 

bdvà,  bave  havdït,  baveus 

car,  quart  caron,  carreau 

cdrdà,  carde  cardon,  cardon 

cdrtd,  carte  carton,  carton 

câvà,  cave  cavà,  petite  cave 

çhdr,  char  çharire,     chemin     charretier, 

fr.  loc.  charrière 

ftdrgà,  toupie,  fr.  loc.  fîargâ,  jouer  à  la  toupie 

Jîargiie 

gârçà,  fille  garçon, 

garda,  garde  garda,  garder 

grâvô,  grave  gravi,  gravier 

mare,  mère  marénnà,  marraine 

pârë,  père  paren,  parrain 

rdvà,  rave  ravonë,  radis 

5^rra,  consécration  (par-  sacra,  sacrer  (prononcer  des 

tie  de  la  messe)  jurons) 
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salâdâ,  salade  saJadi,  saladier 

UihJà,  table  tabla,  tablette  et  gens  attablés, 

fr.  loc.  tablée. 

b)  Même   alternance  dans  les   verbes  suivants    et   dans 
leurs  composés  : 

ire  pers.  du  sing.  de  l'ind.  prés.  Infinitif. 

d'atâblô  atabhî,  attabler 

d'aval 0  avala,  avaler 

d'a:;ârdô  a::^ardâ,  hasarder 

de  (ou  de)  bava rdô  bavarda,  bavarder 

de  bâvô  bava,  baver 

de  bldmô  blaiiid,  blâmer 

de  brdniô  brama,  bramer 

de  conpârô  conparâ,  comparer 

de  débdrcô  .  debarcâ,  débarquer 

de  dcclârô  déclara,  déclarer 

de  déiiidrô  déiiiard,  démarrer 

d'écdrtô  écarta,  écarter 

d'éçhârpô  éçharpâ,  écharper 

d'éi^drô  égara,  égarer 

de  fdrô  fard,  flamber 

de  gdrdô  garda,  garder 

de  làvô  lava,  laver 

de  niârcô  tnarcâ,  marquer 

de  massdcro  massacra,  massacrer 

de  parla  parla,   parler 

de  prépara  prépara,  préparer 

d'  sâcrô  sacra,  prononcer  des  jurons 

d'  sâlô  sala,  saler 

de  tarda  larda,  tarder. 

On  conjugue  par  exemple  : 

de  (de)  lava  na  lavin 
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te  (le)  lâvë      vo  lava 
élâvë  i  là  va  II. 

A  l'impératif,  l'enclitique  reporte  l'accent  sur  la  finale  di 
verbe.  On  prononce /^7îw  te  et  non  lâvà  te.  (Cf.  A.  Cons 
tantin  et  J.  Désormaux  :  Essai  de  Grammaire  (parler  d< 
Thônes],  i"  partie,  p.  25). 

§  II.  —  Alteruance  de  ê  et  de  a  ouvert. 

Cette  alternance  n'existe  pas  en  français. 

Dans  les  groupes  latins  constitués  par  er  +  consonne,  \ 
tonique  a  donné  ê;  atone,  il  est  devenu  a.  Ainsi  terra  > 
ter  à,  mais 

sérvire  >>  sarvi, 
mércédem  >>  marri, 
scrmônem  >>  sarinoii, 
sërpéntem  >>  sa r peu, 


pcrdicem 
De  là  les  alternances  : 

rt)  rérte,  certes 
jbérhà,  gerbe 
mêrdà,  merde 
têrà,  terre 

/»)  de  (dé)  consêrvô 
de  détérô 
d'éntérô 
d'êssêrtÔ 


>  pardri  '. 

carlin,  certain 
jharbi,  gerbier 
mardbû,  merdeus 
tarin,  terrain. 
consarvd,  conserver 
détard,  déterrer 
êntarâ,  enterrer 
essarta,  défricher  ^ 


1.  Cf.  le  traitement  analogue  en  français  pour  les  mots  iuarclicr,par 
chemin,  le  préfixe  par,  dans  parvenir.  Le  savo\'ard  a  paroqë,  perroque 
(fr.  du  xive  siècle  paroquet).  Liii:^dr  -<  lacertum  est  probablemen 
emprunté  à  un  autre  parler,  ou  a  subi  une  influence  analogique  (peut 
être  de  riiâr,  renard  ?).  Péçtii  <  persicarium  est  emprunté. 

2.  Le  français  local  a  unifié  la  conjugaison  suivant  le  radical  tonique, 
en  adoptant  l'infinitif  esserter,  à  côté  du  substantif  verbal  esserf,  chamj: 
défriché  (ailleurs  essarl). 
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d'éxcrçô  éxarci,  exercer 

de  fcrô  fard,  ferrer 

de  pcrfô  piii'fi,  percer  ' 

de  sérô  sarâ,  serrer 

de  sêrvô  sarvi,  servir 

de  vérsô  varsâ,  verser. 

Remarque.  —  On  trouve  é  dans  les  mots  où  r  finale, 
précédemment  suivie  de  r  ou  d'une  nasale,  a  subi  Tamuis- 
sement  (ferrum  >/e;  hibernum  >  ivé;  infernum  ^etifé; 
vermem^  vé^).  On  aura  donc  fé,  à  côté  de  faralïe, 
ferraille. 


On  conjugue 

: 

de  (de) 

vérsô         no  varsïn 

te  (tè)  versé 

vo  varsâ 

è  verse 

i  vêrsàn^. 

De  même  : 

de  perd  ô 

no  pardi  II 

te  pêr 

vo  pardâ 

é  pér 

é  pcrdàn. 

L'infiuitif  est  perdre;  le  participe  passé /?a;'^»,  fém.  par- 
du'à. 

Cette  alternance  se  retrouve  dans  les  doublets  étêrdrè 
(de  stérnere)  et  étarni  (de  *  stem  ire). 

[Nota.  —  L'alternance  n'a  pas  lieu  quand  ar  représente 
ir  ou  ar  du  latin  :  farnià,  ferme  et  fanni,  fermier;  parti, 
partir  et  partere,  couteau  à  partir,  à  partager.] 


1.  Partie,  passé  :  parchà  etparfîà. 

2.  Cf.  le  traitement  différent  de  perdit  >  pér. 

3.  A  l'impératif  :  varsâ  te  onvèrô  d'viit,  verse-toi  un  verre  de  vin,  et 
non  l'érsiï  te. 
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a 
§  III.  —  Alternance  de  é  et  e. 

Cette  alternance  correspont  à  l'alternance  française  de  > 
et  e  :  j'appèle,  appeler;  chandelle,  chandelier. 

a)  Noms  et  adjectifs. 

Le  suffixe  elliini  a  donné  é,  ella  a  donné  àlà. 

On  a  les  masculins  :  anié,  agneau,  çhapé,  chapeau,  çhâté 
château,  corhé,  corbeau,  cordé,  cordeau,  colé,  couteau,  ê^é 
oiseau,  fié,  fléau,  Jafé,  lait  (de  laclelliiin^  mante,  manteau 
iiiorcé,  morceau,  râlé,  râteau,  fropé,  troupeau,  trossé,  trous- 
seau, vé,  veau  '; 

à  côté  des  féminins  :  çijantràlâ,  chanterelle,  çhapàlà 
chapelle,  fiçàlà,  ficelle,  iiovàJà,  nouvelle. 

Dans  les  adjectifs,  les  féminins  sont  également  terminé; 
en  àlà  :  bàlà,  belle;  mais  la  finale  des  masculins  est  w 
résultat  de  la  vocalisation  de  cl  final  :  blô,  beau,  novlô,  nou- 
veau. 

A  é  tonique  correspont  c(J)  atone  dans  les  dérivés  : 
çhâté,  château,  çhatelë,  petit  château. 

Mais  cet  e  atone  a  généralement  fini  par  disparaître  : 
çhaplyi,  chapelier,  cordlyirc,  cordelière,  cotlyi,  coutelier. 
râtlyi,  râtelier. 

Ajoutons  çhandlyi ,  chandelier,  à  côté  de  çhandélà,  et  hatlyi, 
batelier,  à  côté  de  hafiô. 

h)  Verbes. 

Dans  les  verbes,  l'alternance  est  a  —  e  : 

d'apàlô  dpelâ,  appeler  et  ;2~  apclin 

I.  On  dit  cependant  hdt'ià  {hatc,  à  Laissaud),  forme  due  sans  doute  ;i 
l'analogie  ou  d'importation  étrangère,  comme  çheviv,  clievreau.  Au 
léminin  on  trouve  anïëhî,  ècu'élà  et  çhaudétâ.  —  A  l'ancien  fr.  meset, 
lépreus,  correspont  niê-:(é,  phtisique,  fém.  mi':^àld. 

Ajoutons  que  beaucoup  de  mots  français  en  i-aii  n'ont  pas  leur  ana- 
logue en  patois.  Ainsi  le  diminutif  de  por,  poireau,  est  inusité.  On  a  ru 
et  pu'é  (et  non  les  dérivés  ruisseau,  pourceaii). 
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defiçàlô  ficela,  ficeler  et  no  ficelin 

de  rnœhlô  (a)rnLyueJâ,   renouveler    et   uo 

rnovelin. 

§  IV.  —  Alternance  de  é 

ê  et  e  ou  ë  {e  demi  sourd) 
i 

Les  voyelles  latines  ?,  e,  ë  (é  et  è  du  latin  populaire), 
quand  elles  étaient  protoniques  initiales,  se  sont  affaiblies 
en  f"demi  sourd,  ou  devenu  muet  comme  en  français. 

Il  en  est  de  même  pour  î,  resté  /  en  français. 

En  français  cet  e  est  devenu  è  lorsqu'il  était  entravé,  en 
particulier  devant  le  groupe  ss;  il  est  resté  sourd  ou  demi 
sourd  en  Savoie  : 

vertu  (prononcer  ve-rtu) 
rc'sld  (prononcer  re-stâ) 
drëssi  (prononcer  dre-ci). 

A  cet  e  protonique  correspondent  des  sons  différents, 
suivant  qu'ils  sont  issus  de  telle  ou  telle  voyelle  latine  frap- 
pée de  l'accent  tonique, 

1°  é  : 

de  viénô  mena,  mener 

de  pélô  pela,  peler  (de  pilare). 

Cette  alternance  correspont  donc  à  l'alternance  française 
è,  e,  provenant  du  traitement  de  /  :  niinare,  pilare. 
Elle  dérive  aussi  du  traitement  de  é  : 

de  peso  pesa,  peser. 

2°  é  (ou  en,  avec  nasalisation  delà  voyelle)  : 

fên,  foin  feiii,  fenil 

lêvrô,  livre  lèvre,  livret 
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ne,  neige  nevâ,  névé 

pê,  poil  pelé,  poil  fin. 

En  français,  alternance  de  oi  et  t-,  é  :  poil,  pelu;  foi,  féal, 
issue  du  traitement  de  /  ou  de  è\ 

On  a  de  même,  à  l'intérieur  d'un  mot,  aveulir,  avoine- 
rie,  fr.  loc.  avcnicrc,  à  côté  de  avcunà,  avoine. 

La  même  alternance  peut  aussi  provenir,  mais  plus  rare- 
ment, de  â  +  nasale  ^  : 

i^rên,  grain  eti^reni,  grenier. 

Dans  les  verbes,  nous  relèverons  les  alternances  sui- 
vantes : 

on  de,  on  doit  )io  devin,  nous  devons; 

hcrï',  boire  nobevin,  nous  buvons; 

crétrè,  croître  no  cressin,    nous  croissons  [de 

crêssô;  p.  p.  cnssn\; 
parcJk'vrc',\)ei'ce\'o[r    no  parc(Jî)evin,  nous  percevons 
\de  parchêvo]; 
rchêvrë,  recevoir       no^    arctvin,     nous    recevons 
[d'archêvô]. 

3"  /  : 

crivà,  crève  (ac-      creva,  crever 

tion  de  crever) 
pi,  pied  pcdoii,  facteur 

livra,  lièvre  levré,  levraut. 

Dans  les  verbes  : 

de  crivô,  je  crève     creva,  crever 
de  livô,  je  lève  leva,  lever. 

1 .  A  Thônes,  t  et  (■  aboutissent  au  son  è,  qui  correspont  à  ei,  devenu 
oi  dans  le  français  propre  :  digitum  >  dé,  fidem  >/<',  piperem  ^pèvrô, 
debere  >  clcvc,  nienscm  >  ;;/<•',  tehi  >  /(•'/(/.  L'yod  n'a  pas  d'influence  sur 
la  voyelle  précédente  :  strictum  >  t'tir,  nigrum  >►  ne,  regem  >>  rè  ; 
mais  placere  >  ph'si,  mcrcedem  >  uiaici. 

2.  Ce  groupe  produit  en  régie  générale  an.  Voyez  plus  loin. 
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On  a  de  même  /'/'/,  berceau,  et  hrecolc,  roulette ;^t'  hrisso, 
je  berce,  et  breci,  bercer;  de  tiro  et  Icri,  tirer;  de  virô  et  veri, 
virer,  no  vérin,  nous  tournons. 

L'alternance  qui  correspont  en  français  est  celle  de  ié,  e, 
issus  de  c  latin  :  pied  et  peton.  Elle  peut  aussi  provenir 
du  groupe  palatale  +  à  :  chien,  chenet. 

Il  en  est  de  même  à  Thônes  : 

çhivrà,  chèvre  chevrota,  petite  chèvre; 

avec  nasalisation  : 

çhhi,  chien  çbenaDii,  débauché. 

Remarque.  — Parfois  1\' protonique  finit  par  disparaître  : 
Inyi,  tenir;  vnvi,  venir,  çhnavâ,  chènevis. 

§  V.  —  Alternance  de  ou  et  o  ouvert. 

Cette  alternance  n'existe  pas  en  français  dans  les  mots 
correspondants.  Elle  résulte  en  effet  du  traitement  de  /) 
entravé  par  un  groupe  de  consonnes  dont  la -première  est 
généralement  r.  Or  le  son  latin  à,  qu'il  soit  tonique  ou 
protonique  initial,  aboutit  au  même  son  français,  tandis 
que,  dans  le  patois  de  Thônes,  /'  tonique  entravé  donne 
ou,  protonique  o. 

A  Annec}'  et  à  RumilU-  l'alternance  correspondante  est 
eu,  0. 

Exemples  : 

pour  ta,  porte  porta,  porter 

[Annecy,  Ru- 
mi  Uy  :  peur  ta] 

bourna,  grotte  bornàlâ,  petite  grotte 

courdà,  corde  cordé,  cordeau 

cournà,  corne  corne,  cornet 

gourjhë,  gorge  gor/'à,  gorgée. 

Revui;  de  Philologie,  XXII.  5 
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On  conjugucni  donc  : 

de  {de)  pour  ta  no  port  in 

te  (je)  poiirtl  vo  porta 

é  pou  rie  i  pour  ta  n. 

A  Annecy  :         de  peur lô,  vo  porta. 

Même  alternance  dans  les  composés  de  porta,  ainsi  qu 
dans  les  verbes  suivants  : 

de  cournô  corna,  corner 

de  déboursô  déborsà,  débourser 

de  divoiirçô  divorça,  divorcer 

de  foiirniô  forma,  former 

d\'hurnïô  éhoruyi,  éborgner 

de  jourçô  forci,  forcer 

niourdrê  no  niordin,  nous  mordons 

tourdrè  no  tordin,  nous  tordons. 

Remarque.  — Le  son  ('  du  latin  populaire  (c)  et /"^),  libn 
ou  entravé,  aboutit  à  o,  dans  la  syllabe  tonique,  comme 
dans  la  protonique  initiale  :  dolor,  douleur,  cor,  cour  e 
corti,  jardin,  covâ,  couver,  nori,  nourrir,  sovên,  souvent 
colon,  vx.  fr.  coulon,  pigeon.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'al- 
ternance :  cor  >■  cùrtum,  court, dérivé  corilô,  trapu;  tornà. 
action  de  tourner,  tornà,  tourner.  On  trouve  cependani 
^^ilii  à  côté  de  gueula,  et  cote  >>  cùltellum,  en  regard  dt 
kcutra  (voyez  plus  loin,  §  VI,  fin). 

§  VI.     -  Alternance  de  u  et  o  ouvert. 

a)  A  Talternance  française  eu-ou,  provenant  de  o  libre, 
correspont  l'alternance  u-o. 

En  effet,  dans  le  patois  de  Thônes,  ô  tonique  libre  est 
devenu  // ;  protonique  initial  il  reste  o  ouvert.  Comparez 
au  tr.  bcvuf,  bouvier,  meule,  moulin,  le  patois  bu,  bovi, 
niulà,  inolin. 
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nuvô,  neuf 
livra,  œuvre 
viilâ,  vol 

Dans  les  verbes  : 

de  priivô,  je  prouve 
de  tnivô,  je  trouve 
de  viilô,  je  vole 
/  vulôii,  ils  veulent 
/  plivôn,  ils  peuvent 


novio,  nouveau 
ovri,  ouvrier 
vola,  voler. 


piova,  prouver 
Irovd,  trouver 
■vola,  voler 
volé,  vouloir 
povè,  pouvoir. 

La  diphtongue^//  a  produit  semblablement  u-o  :  de piisô, 
je  pose,  et  posa,   poser. 

/')  La  même  'alternance  résulte  du  traitement  de  //,  qui 
donne  //,  s'il  est  tonique  ;  o,  s'il  est  protonique  (en  fran- 
çais //,  dans  les  deus  cas  :  mur,  muraille)  à  Thônes  :  imir, 
nioralle. 


On  conjugue  donc 

d'acttsô 
d'aniusô 
d'arc  H  lô 
de  ciirô 
de  diirô 
de  rjiisô 
d'usô 


aeosa,  accuser 
amosâ,  amuser 
{a)rcolâ,  reculer 
corâ,  curer 
dora,  durer 
rj'osâ,  refuser 
osa,  user. 

Parfois  o  s'affaiblit  en  /•,  puis  tombe  : 

luminaria  >>  I{e)mirc 
fit  mare  >  f(e)}nâ. 

t)  Nous  relevons  une   alternance  semblable  due  à  des 
origines  diverses  dans  les  verbes  suivants  : 

d\ijiiblô  ajoblâ,  affubler 

de  cruso  crosà,  creuser 


36  REVUE    DE    PHILOLOGIE    LRANÇAISE 

d'éciilo  ccotâ,  écouter 

cfépitsô  éposâ,  épouser, 

t/)  û  a  donné  de  même  ii-o,  quand  il  était  entravé, 
dans  les  mots  suivants  : 

crnsta  >  crutà,  croûte       croçhon,  croûton 
muscat  muçhc,mo\xc\\t     nioçhon,  moucheron. 

On  a  toutefois 

liiçbi,  loucher,  à  côté  de  Iiiçhô,  louche,  de  Itiscain, 
kk'bû,  bouchée,   à  côté  de  horJk',    bouche,    de    bticca 
(voir  supra,  §  V,  fin). 

et  goiitd,  goûter,  à  côté  de  go,  goût,  de  gnstiim. 

§  VIL  —  Alternance  de  an-on. 

Les  groupes  Cm,  fin  (le  plus  souvent  suivis  d'une  den- 
tale) donnent  an  ou  on,  selon  qu'ils  sont  toniques  ou 
atones.  Mais  cette  curieuse  alternance  a  été  fréquemment 
troublée  par  l'analogie.  Aussi  ne  peut-on  pas  établir  une 
loi  absolue. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  formes  suivantes  : 

dannd,  subst.  verb.  de  donna,  donner 
frontem  ~^  fran  afrontâ,  affronter^ 

fundum  >>  fan  foiidd,  fonder,  fondacbon,  fon- 

dation 
et     tundere  >>  fandré 
profundum  >-/);wv/w 
montem  >>  nian  monta,      monter,       montanië, 

1.  L'analogie  a  entraîne  cfraïad,  ertronté.  On  a  de  niême  anaïuU,  de 
r'uiii  ■<  rotundum,  angltoii,  de  aiigtte  <  ungula,  taiidii  c\.  n'pandu,  parti- 
cipes de  tiindrc,  n'pandrc  <  tundere,  respoudere.  On  peut  expliquer  par 
!a  dissimilation  saiijhoii,  à  côté  de  soujhon  (comme  aussi  w//i,'7;i'//).  Notons 
que,  dans  la  vallée  de  Thônes,  la  prononciation  des  voyelles  nasales  est 
assez  flottante. 


LES    ALTERNANCES    DANS    LE    PARLER    DE    THONES  37 

montagne 
pontem  >>  pan  ponte,  chantier  (pièces  de  bois 

servant  de  support  ans  ton- 
neau s) 
mundum  >  maudô     iiioinlari,    nuvidéson   (mots    de 
(mot  savant).  même  famille,  malgré  la  dif- 

férence des  sens),  action  de 
teiller. 

§  MIL  —  AJteruaucc  de  on  et  o. 

Sous  l'influence  de  la  nasale  qui  suit,  n  tonique  est 
devenu  on,  tandis  qu'en  syllabe  initiale  il  donne  o,  qui 
s'affaiblit  parfois  en  e  et  tombe.  De  là  des  alternances 
inconnues  en  français  : 

ploninà,  plume  pJoniè,  plumet 

pronmà,  prune  piomi,  prunier,   pronnô,    pru- 

neau 
et      ^('/();/wc7,  je  fume  [fomd,  femâ],  finâ,  fumer 

de  ploninô,  je  plume     [pJonid  et  pJemà,  plumer 
é  ronnie,\\  rumine        \j\vnd,  reniâ^    rmd,   ruminer. 

On  dit  aussi,  par  analogie,  defronniô,  je  ferme,  defrenid, 
fermer. 

Ahnâ,  allumer,  se  conjugue  ainsi  :  d'ahnô,  faJnie,  etc. 
La  forme  régulière  devrait  être  d'aJonniô.  Elle  se  rencontre 
dans  beaucoup  de  localités,  par  exemple  à  Albertville.  A 
Thônes,  l'analogie  a  unifié  la  conjugaison.  Nous  consta- 
tons la  chute  de  la  vo3-elle  du  radical  tonique  et  le  report 
de  l'accent  sur  les  désinences  '. 


I.  Un  fait  analogue  a  lieu  pour  açhtti,  acheter,  et  achta\  s'asseoir.  — 
Même  déplacement  de  l'accent  dans  Jiià  <  luna,  lôinï,'  l,iid.  hià,  à 
Thônes,  Rumillv,  Annecy.  A  Chambéry  :  lotiiiâ  et  lôiu'i. 
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§  IX.   —  Disparition  d'une  voyelle  du  radical  atone. 

Une  voyelle  du  radical  disparaît  souvent  quand  elle  est 
atone.  Il  en  résulte  une  nouvelle  série  d'alternances  : 

I"  On  a  rappelé  plus  haut  que  les  voyelles  des  syllabes 
protoniques  initiales  avaient  en  français  une  tendance  mar- 
quée à  s'aflaiblir  en  e  :  cheval,  premier.  Ve  peut  même 
disparaître  dans  la  rapidité  de  la  prononciation  :  p(e)luche. 
Cette  tendance  est  bien  plus  accentuée  dans  les  parlers 
savoyards.  Nous  avons 'cité  i'»)'/,  venir,  et  tnyi,  tenir.  De 
même  :  nijhi,  manger,  nitâ,  mettre  ;  r~ùlâ,  rissole  ;  rvire, 
v:^in,  ;':;;/«,  rivière,  voisin,  raisin.  Avec  déplacement  de 
l'accent  :  rrbô,  riche,  Inà,  lune,  etc. 

Il  en  est  souvent  de  même  pour  la  syllabe  initiale  des 
mots  simples  qui  à  l'aide  de  préfi.ves  forment  des  composés. 
Aussi  certaines  formes  verbales  sont-elles  plus  resserrées 
que  les  formes  correspondantes  de  la  conjugaison  française, 
où  d'ordinaire  la  svllabe  initiale  du  simple  est  conservée. 

Exemples  : 

a)  Verbes  simples  : 

de  Jilô,  je  file  jlâ,  filer 

de  fonmô,  je  fume    fniâ,  fumer  (voir  supra) 

de  virô,  je  tourne    noi'riii,  nous  toiu'uons  '. 


I.  Dans  les  verbes  monosyllabiques  suivants,    les    désinences   sont 
toutes  accentuées  : 

se  fia,  se  fïer  riud,  jeter 

7iiu'd,  muer  sied,  suer 

mud,  nouer  iu'd,  tuer. 

pwd,  bêcher 
On  conjugue  </'   ))ir  fio  (j  :=  vod),  ê  se  flP,  i  se  fïoii  \  de  suv,  le  siri\  è 
s-won  ('U' semi-voyelle). 

Mais  les  composés  de  ces  verbes  suivent  la  règle  générale  : 
arniu'd,  remuer;  d\irvnvà  (wo,  atone),  je  remue. 
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/')  Verbes  composés  : 

(Tafilô  aflâ,  affiler 

d'ârcuJô  arclâ,  reculer 

lïarivô  arvâ,  arriver 

d'atëJô  alla,  atteler 

ifûlirô  airi,  attirer. 

On  a  de  même  :  (uilni,  arranger  (adouber),  (irtmi,  réson- 
ner, parduâ,  pardonner  ',  démjhi.  démanger,  etc. 

2''  Comme  on  Ta  vu  plus  haut  pour  Juà,  lune,  et  rchô, 
riche,  la  vovelle  disparue  peut  être  celle  de  la  racine  elle- 
même,  qui  était  frappée-  de  l'accent  primitivement.  Dans 
les  dérivés,  la  syllabe  finale  du  simple,  devenue  atone,  pert 
souvent  sa  vovelle.  Ainsi  l'on  a  : 

pié-on,  prison,  et  pn'-iii,  prisonnier 
Si\ou,  saison,  et  asst\uâ,  assaisonner 
;r~('»,  raison,  et  n^nâhlô,  raisonnable 
bocon,  bouchée,  et  bocnâ,  petite  bouchée. 

3°  Dans  les  féminins  accentués  sur  la  finale,  on  con- 
state également  la  chute  de  la  pénultième,  qui  était  la  voyelle 
tonique  du  masculin  : 

sole,  féminin  soUà,  seulette 

v~in,  —       vt\nà,  voisine 

pujhin,  —       pitjhnà,  poussine 

cosin,  —       co~>ià,  cousine  -. 

Le  report  de  l'accent  sur  la  finale  '  et  la  chute  de  la 
vovelle  du   radical  dans  un  i^rand    nombre  de  mots   ana- 


1.  Réduit  à  parud,  dans  la  formule /iflr;/(/  i>it\  excusez-moi. 

2.  Ci.   A.  Constantin  et  J.   Désormaux,    Essai  de  i^n\miiinu're,  p.  20. 

3.  et.  des  substantifs  tels  que  »/(':^r(J,  mesure, /Tf-nJ,  présure,  rc:^;;^, 
cuisine,  parsiià,  personne,  beltci,  belette,  iiriià,  airelle-mvrtille  (fr.  loc. 
iinette,  formé  sur  )  cV,  noir),  etc. 
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losucs  .sont  des  traits   caractéristiques  des  parlers  savc 
ns  Le  resserre„,e„t  de  ces  „,ots  „a  pas  peu  contribué 
'eu.   donner  une  physionomie  fort  différente  an  premi 
abord  des  torn,es  iVançaises  -lui  |«,r  correspondent. 

J.  Désormaux. 


\^OLTAlRE  ET  LE  MONDAIN 

(1736) 


COMPOSITION  HT  PUBLIC ATIOX  DU  MOXDAIW 
BIBLIOGRAPHIE 

En  juin  1734,  \'oltaire  s'installe  dans  le  «  paradis  ter- 
restre de  Cire}'  ".  L'atiaire  de  Jore  le  rappelé  à  Paris  presque 
aussitôt,  mais  dès  les  premiers  jours  de  juillet  il  rentre  en 
Champagne.  Sa  retraite  y  est  studieuse,  féconde,  bruyante 
aussi  parfois.  Il  fait  des  tragédies  et  entreprent  Newton, 
bataille  iwec  Rousseau  et  Desfontaines,  lance  contre  Tun 
VEpitre  sur  la  caloiiinie,  contre  l'autre  VOde  sur  f ingratitude; 
en  quelques  semaines,  il  écrit  F  Enfant  prodigue,  le  porte  à 
M"^  Quinault,  et,  le  10  octobre,  le  fait  jouer  sous  le 
nom  de  Gresset.  Il  annonce  d'ailleurs  son  intention 
de  rester  tranquille  et  d'être  sage  :  «  Je  retourne  à  ma  phi- 
losophie :  je  ne  veux  plus  connaître  qu'elle,  le  repos  et 
l'amitié'.  »  Or,  à  ce  moment  même,  l'apparition  du 
Mondain  —  un  hadinage  d'une  centaine  de  vers  —  va 
troubler  cette  quiétude  jusqu'à  le  contraindre  à  une  fuite 
précipitée,  le  mettre  à  nouveau  en  termes  très  mauvais  avec 
Chauvelin,  le  garde  des  sceaus,  et  exciter  bien  au  delà  de 
son  attente  les  criailleries  des  dévots  et  les  rancunes  des 
théologiens. 


I.   A   Tliieriot,    23  septembre    1736,   éd.    Mohind,    XXXIV,    154. 
[Toutes  les  citations  de  Voltaire  renverront  à  cette  édition.] 
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La  pièce  est  écrite  dès  le  mois  de  septembre  :  il  termine 
une  lettre  à  M.  de  la  Paye  par  les  vers  sur  le  vin  d'Aï, 
mais  sans  en  indiquer  la  provenance,  et  comme  s'ils  étaient 
improvisés  pour  la  lettre  même  :  "  Adieu,  je  vous  attends; 
il  V  a  encore  ici 

Certain  vin  frais,  dont  la  mousse  pressée, 

De  la  bouteille  avec  force  élancée, 

Avec  éclat  fait  voler  le  bouchon  ; 

Il  pari,  on  rit,  il  frappe  le  plafond. 

De  ce  nectar  l'écume  pétillante 

De  nos  Français  est  l'image  brillante  ' . 

Le  2)  septembre,  il  l'envoie  à  Cideville,  avec  la  charge 
de  le  transmettre  à  Formont  :  «  Newton,  dit-il,  est  ici  le 
Dieu  auquel  je  sacrifie,  mais  j'ai  des  chapelles  pour  d'autres 
divinités  subalternes.  Voici  le  Mondain  .  .  .  ».  Un  mois  plus 
tard,  il  en  foit  hommage  à  Berger,  à  l'abbé  d'OIivet  et  au 
comte  de  Tressan  :  «  Je  vous  envoie  k  Mondain  :  c'était 
à  vous  de  le  laire ...» 

Mais  au  même  moment  on  le  devine  inquiet  déjà,  et 
flairant  quelque  tracasserie  :  «  Je  suis  très  mécontent,  écrit- 
il  à  Berger,  et  n'ai  nulle  envie  de  revenir  à  Paris-  ».  Le 
3  novembre,  ses  affaires  se  gâtent  tout  à  fait.  Ce  jour-là 
meurt  Michel-Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  fort 
lancé  jadis  dans  la  société  des  viveurs  du  Temple,  où  Vol- 
taire l'avait  connu.  Dans  ses  papiers,  on  trouve  Je  Mondain  : 
le  président  Dupuv  en  fait  faire  un  grand  nombre  de  copies 
—  trois  cents  peut-être  —  qu'il  distribue  à  travers  Paris '. 

1.  XXXIV,  136. 

2.  XXXIV.  154. 

5.  A  Thieriot,  24  novembre,  XXXIV,  171.  —  C'était  le  comte  de 
Tressan  qui  avait  procuré  /(•  Mondain  à  M.  de  Luçon.  Voltaire  trouve 
cela  n  tout  naturel  et  tout  simple  »  mais  proteste  contre  les  copies 
«  très  défigurées  »  répandues  par  le  président  Dupuy  :  «  La  pièce, 
tout  innocente  qu'elle  est,  n'ét.iit  pas  faite  assurément  pour  être 
publique  ".  (Au  conitj  de  Tressan,  g  décembre  1756,  XXXI\', 
185.; 
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On  se  les  dispute,  mèMiie  en  dehors  du  cercle  des  amitiés 
de  Voltaire  ;  il  arriva  «  qu\in  homme  qui  ne  le  connaissait 
que  de  nom  et  que  lui  ne  connaissait  point  du  tout,  lui 
envova  une  de  ces  copies  pour  savoir  si  cet  ouvrage  était  de 
lui  ■  ».  Il  importe  d'expliquer  cette  mise  au  jour  d'un  écrit 
destiné  à  rester  dans  le  portefeuille  de  son  auteur  :  Desfon- 
taines ne  doit  pas  en  avoir  la  conscience  nette.  Peut-être 
a-t-il  dénoncé  Voltaire  à  un  sien  ami,  Couturier,  supérieur 
général  de  Saint-Sulpice,  et  fort  en  crédit  auprès  de  Fleury. 
Du  moins,  c'est  \'oltaire  qui  l'atfirme,  et  on  le  croirait  plus 
volontiers  si,  à  son  accusation,  il  avait  joint  pour  l'étayer 
quelque  preuve  ou  quelque  document-.  En  tout  cas,  il  est 
extrêmement  inquiet  :  il  sait  qu'  «  un  certain  homme  » 
plein  «  de  hauteur  et  de  bêtise  »  a  parlé  à  un  de  ses  amis, 
et  ce  «  certain  homme  »  est  sans  doute  le  garde  des  sceaus 
Chauvelin.  Il  assure  que  la  copie  qu'il  a  vue  était  «  toute 
défigurée  »  :  Desfontaines  doit  avoir  fait  suh'w  au  Moinlaiii, 
comme  à  la  Hcnriadc,  des  falsifications  effrontées  et  d'astu- 
cieuses intercalations  :  pourtant  «  il  est  triste  dépasser  pour 
un  hétérodoxe  et  de  se  voir  encore  tronqué,  mutilé  comme 
un  auteur  ancien  ».  —  Il  est  possible  :  il  l'est  aussi  que  ce 
ne  soit  là  qu'une  précaution.  Car,  s'il  est  probable  que  la 
petite  édition  séparée  de  1736  est  bien  conforme  au  texte 
original  de  V^oltaire,  il  est  certain  que  c'est  elle  qui  contient 
les  variantes  les  plus  audacieuses  et  les  plus  grossières.  En 
tout  cas,  il  proteste  contre  le  ridicule  de  la  persécution  : 
«  Je  trouve  qu'on  a  grande  raison  de  s'emporter  contre 
l'auteur  de  cet  abominable  ouvrage,  dans  lequel  on  ose 
dire  qu'Adam  ne  se  faisait  point  la  barbe,  que  ses  ongles 
étaient  un  peu  trop  longs  et  que  son  teint  était  hâlé  :  cela 
mènerait  tout  droit  à  penser  qu'il  n'v  avait    ni  ciseaux,  ni 

1.  Mnii-' du  Chàtelet  à  d'Argental,  cd.  Asse,  p.  166. 

2.  Voltaire  ledit  dans  une  note  placée,  depuis  l'édition  de  1752,  à 
la  fin  du  Mondain  (X,  8). 
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rasoir,  ni  savonnette  dans  le  paradis  terrestre,  ce  qui  serait 
une  hérésie  aussi  criante  qu'il  y  en  ait  '.  »  Ce  même  jour, 
d'ailleurs,  il  l'envoie  à  Frédéric  :  c'est  qu'il  songe  à  l'éven- 
tualité d'une  fuite  à  Berlin.  En  même  temps,  il  écrit  à 
M"^  Quinault  que  le  Mondain  est  fait  «  depuis  deux  ans  » 
—  ce  qui  paraît  encore  une  manière  de  précaution,  car 
c'est  le  seul  endroit  où  il  le  dise  (le  seul  aussi  où  il  parle 
du  Mondain -à  M"*"  Quinault)  -  et  dans  la  note  de  1739 
il  déclare  nettement  qu'il  est  de  1736.  Au  reste,  ajoute-t-il, 
«  un  chartreux  ne  pourrait  que  rire  et  s'amuser  de  cette 
bagatelle,  s'il  avait  un  peu  de  bon  sens.  L'insolente  absur- 
dité avec  laquelle  certaines  gens  en  ont  parlé  est  un  ridicule 
beaucoup  plus  grand  que  ceux  que  vous  avez  joués  sur  le 
théâtre-  ». 

Pourtant,  il  fait  agir  à  Paris  et  prent  des  précautions 
utiles.  Il  y  a  «  sur  la  route  de  Vassy,  dans  la  ville  de  Meaux, 
un  bureau  de  commis  maladroits  qui,  sans  y  penser,  déca- 
chètent  les  lettres  et  puis  en  font  des  extraits  »  :  aussi  est-il 
de  conséquence  pour  lui  que,  dans  les  lettres  qu'on  lui 
écrira,  on  parle  de  la  décence  et  des  mti'ursqui  font  le  carac- 
tère de  ses  ouvrages. 

A  la  fin  de  novembre,  il  ne  se  sent  pliLS  en  sûreté,  mais 
il  tient  à  foire  une  retraite  honorable,  et  qui  n'ait  pas  l'allure 
d'une  fuite  pem'euse.  Il  aimerait  néanmoins  que  Je  Mondain 
fût  dans  le  «  beau  portefeuille  «  dont  Thieriot  lui  a  fait 
présent,  et  «  ne  fût  que  là.  Ce  petit  enfant  tout  nu  n'était 
pas  fait  pour  se  montrer.  Mais  est-il  possible  qu'on  ait  pu 
prendre  la  chose  sérieusement?  Il  faut  avoir  l'absurdité  et 
la  sottise  de  l'âge  d'or  pour  trouver  cela  dangereux,  et  la 
cruauté  du  siècle  de  fer  pour  persécuter  l'auteur  d"un  badi- 
nage  si  innocent  '  ». 

1.  A  Tliierint,  24  novembre,  XXXI\',    171. 

2.  XXXIV,  174. 

3.  .\  'J  hieriot,  27  novembre,  XXXI\',  175. 
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Voici  pourtant  qu'il  lui  tiuit  quitter  la  place  :  «  ces  per- 
sécutions d'un  côte,  et,  de  l'autre,  une  nouvelle  invitation 
du  prince  de  Prusse  et  du  duc  de  Holstein  le  force  enfin  à 
partir.  »  Mais  il  importe  que  l'on  sache  qu'il  s'en  va  parce 
qu'il  le  \eut  bien  :  «  Ne  manque/  pas  de  dire  à  tous  nos 
amis  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  mon  voyage  était  médité. 
Je  serais  très  fâché  qu'on  crût  qu'il  entre  du  dégoût  pour 
mon  pays  dans  un  voyage  que  je  n'entreprends  que  pour 
satisfaire  une  juste  curiosité.  »  Le  8  décembre,  sa  résolution 
de  départ  semble  moins  ferme  :  «  il  f.iut  que  l'amitié  soit 
bien  puissante  sur  mon  cœur  pour  que  je  n'aille  pas  cher- 
cher plus  loin  une  retraite,  à  l'exemple  des  Descartes  et 
des  Ba\le.  jamais  l'hypocrisie  n'a  plus  infecté  les  Espagnols 
et  les  Italiens.  11  s'est  élevé  contre  moi  une  cabale  qui  a 
juré  ma  perte...  '  » 

Et  puis,  rien  ne  lui  pèse  comme  l'incertitude  où  il  est 
sur  l'opinion  du  pouvoir  :  en  quelle  posture  est-il  au  juste 
à  Paris  ?  Tressan  serait  un  ami  véritable  de  s'en  enquérir  : 
«  je  voudrais  seulement  savoir,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
qu'elle  est  l'intention  du  ministère...  je  demande  uni- 
quement d'être  au  tait,  de  bien  savoir  ce  qu'on  veut,  de 
n'être  pas  toujours  dans  la  crainte,  de  pouvoir  enhn  prendre 
un  parti  -.  » 

Sans  doute  la  réponse  de  Tressan  ne  dut  pas  être  encou- 
rageante; sans  doute  son  intervention,  et  celle  du  bailli 
de  Froulai,  et  celle  de  M.  de  Bisov  demeurèrent  inefficaces. 
La  situation  est  décidément  intenable  :  dans  la  nuit  du  23 
au  24  décembre,  un  lundi,  à  une  ou  deus  heures  du 
matin,  il  quitte  Cirey  avec  M'""-'  du  Chàtelet.  A  quatre  heures, 
il  est  à  Vassy,  où  doit  avoir  lieu  leur  séparation,  et,  sur-le- 
champ,  il  écrit  à  d'Argental.  L'accent  n'est  plus  le   même 

1.  A  Cidoville,   S  décembre,  XXXIV,  184. 

2.  Au  comte  de  Tressan,  9  décembre,  XXXIV,  186. 
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que  dans  les  lettres  des  jours  précédents.  On  y  sent  la  haine 
et  la  rancune  contre  la  persécution  qui  le  chasse;  mais  l'iro- 
nie est  tombée,  et  son  chagrin  s'avoue,  sincère,  de  quitter 
Cirey  et  M""=  du  Châtelet  :  «  Mon  véritable,  mon  tendre  ami, 
écrit-il,  quand  je  vois  le  moment  où  il  faudra  se  séparer 
pour  jamais  de  quelqu'un  qui  a  tout  fait  pour  moi,  qui  a 
quitté  pour  moi  Paris,  tous  ses  amis,  et  tous  les  agréments 
de  la  vie,  quelqu'un  que  j'adore  et  que  je  dois  adorer, 
vous  comprenez  bien  ce  que  j'éprouve  :  l'état  est  horrible. 
Je  partirais  avec  une  joie  inexprimable;  j'irais  voir  le  prince  de 
Prusse  qui  m'écrit  souvent  pour  me  prier  d'aller  à  sa  cour; 
je  mettrais  entre  l'envie  et  moi  un  assez  grand  espace  pour 
n'en  être  plus  troublé;  je  vivrais  dans  les  pays  étrangers, 
en  Français  qui  respectera  toujours  son  pays.  Je  serais  libre 
et  je  n'abuserais  point  de  ma  liberté;  je  serais  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde  ;  mais  votre  amie  est  devant  moi 
qui  fond  en  larmes,  et  mon  cn'ur  est  percé.  » 

Et  l'indécision  le  reprend  et  les  incertitudes.  Continuera- 
t-il  sa  route  ?  a-t-on  réellement  falsifié  les  copies  qui  circulent  ? 
en  somme,  que  lui  veut-on  ?  Il  souffre,  il  est  triste,  —  plus 
triste  cette  fois  qu'emporté  de  colère,  et  ce  Voltaire  de  quatre 
heures  du  matin  a  bien  l'air  d'ouvrir  pour  vrai  le  fond  de 
son  cœur  à  son  ami  :  «  Faites  tout  ce  que  vous  croyez  con- 
venable; si  vous  jugez  l'orage  trop  fort,  mandez-le-nous,  et 
j'achèverai  ma  route  ;  si  vous  le  croyez  calmé  véritablement, 
je  resterai.  Mais  quelle  vie  affreuse!  Etre  éternellement 
bourrelé  par  la  crainte  de  perdre,  sans  forme  de  procès,  la 
liberté  sur  le  moindre  rapport!  J'aimerais  mieux  la  mort. 
Je  suis  épuisé  de  lassitude,  de  chagrin  et  de  maladie  '.  » 
—  Il  part  et  de  Vassy  gagne  la  Hollande  par  Givet  -. 

1.  XXXIV,  192. 

2.  Quelques  années  plus  tard,  en  août  I7)0,  \'ohairc  écrivait  au  duc 
de  Richelieu  :  «  Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête  excitée  par  des 
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M""'*-"  du  Chàtelet  s'oppose  à  sou  départ  pour  la  Prusse. 
Sa  santé  l'inquiète,  quand  elle  «  regarde  la  terre  couverte 
de  neige,  ce  temps  sombre  et  épais,  quand  elle  songe  dans 
quel  climat  il  va,  et  l'excessive  délicatesse  dont  il  est  sur  le 
iroid  '  ».  Et  puis  elle  se  méfie  du  prince  royal,  et  du  roi 
son  père,  qui  ne  connaît  d'autre  mérite  que  d'avoir  dis 
pieds  de  haut,  et  pourrait  bien  le  faire  arrêter  pour  le 
livrera  Chauvelin.  —  Il  gagne  donc  la  Hollande,  prent  le 
nom  de  «  Révol  »,  négociant,  et  fait  adresser  sa  correspon- 
dance à  des  tiers.  A  Leyde,  il  consulte  Boerhaave,  va  à  Ams- 
terdam où  il  loge  chez  le  libraire  Ledet,  et  travaille  à  l'édi- 
tion de  ses  Œuvres.  Il  a  promis  à  M'"*"  du  Chàtelet  «  de 
donner  dans  cette  occasion  des  marques  de  sa  sagesse,  sur- 
tout pour  les  petites  pièces  fugitives  et  les  Lettres  Philoso- 
phiques -  ».  —  Promesse  qu'il  oubliera  sans  tarder,  puisque 
ses  Lettres  et  k  Mondain  sout  en  bonne  place  dans  le  tome 
IV  de  l'édition. 

Cependant  à  Paris  les  démarches  se  multiplient  ;  il 
écrit  à  M"""'  de  Richelieu,  et  lui  fait  écrire  par  M""=  du 
Chàtelet.  Celle-ci  se  fait  pressante,  et  parle  sans  artifice  : 
«  Le  garde  des  sceaux  sait  les  chaînes  qui  nous  lient;  il 
sait  que  l'envie  de  vivre  avec  moi  le  contiendra  :  quel 
plaisir  trouve-t-il  à  remplir  notre  vie  d'amertume  ?  »  — 
Et  puis  on  la  sent  anxieuse,  car  les  lettres  de  Voltaire  se 
font  moins  tendres,  à  peine  affectueuses  :  «  Si  vous  aviez 
vu  sa  dernière  lettre.  .  .  .  elle  est  signée,  et  il  m'appelle 
Madame.  .  .  la  tête  m'en  a  tourné  de  douleur.  » 

Enfin  les  ressentiments  du  pouvoir  s'apaise,  et  aus  der- 

prètres,  et  à  Liquelle  se  mêlait  ta  vieille  mie  qu'on  appelait  le  cardinal 
de  Fleury?  C'était  la  plaisanterie  très  innocente  du  Mondain,  l'ouvrage 
du  monde  le  moins  digne  d'attirer  des  persécutions  à  son  auteur.  Le 
garde  des  sceaux  de  Chauvelin  me  poursuivit  avec  acharnement.  » 

1.  A  d'Argeiital,  éd.  Asse,  p.  105  ;  c(.  p.  106,   107  sq. 

2.  Id.,  îbid.,  p.  106. 
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niers   jours  de     février    1737,  Voltaire    rentre    à    Cire}'. 

Entre  temps,  il  avait   écrit   la  Défense  du   Mondain,   qu'il 

annonce  à  Frédéric  en  janvier,  et   que  celui-ci  a  reçue  le 
mois  suivant. 

II 

BIBLIOGRAPHIE 

I.  — Le  Mondain  (suivi  de  la  Crépinade).  S.  1.  n.  d.  in-12. 
8  pp.  —  Bibliothèque  Nationale  :  Inv.  Ye.   35013. 

Bengesco  (I,  n"  677)  ne  croit  pas  que  cette  édition 
séparée  puisse  être  considérée  avec  certitude  comme 
l'édition  originale  du  Mondain.  —-  Sans  doute  Voltaire 
qui,  dans  sa  correspondance  de  1736,  parle  d'un  certain 
nombre  de  copies  manuscrites  de  la  pièce,  ne  parle  pas 
une  seule  fois  d'une  édition  imprimée.  Mais  : 

I"  Comme  Bengesco  le  fait  remarquer  lui-même, 
«  une  note  mise  par  Voltaire  en  1752,  au  bas  de  la 
Lellre  de  M.  Melon,  etc.  .  .  porte  :  «  Cette  lettre  fut 
écrite  dans  le  temps  que  la  pièce  du  Mondain  parut,  en 
1736.  »  — Il  est  vrai  que  le  terme /JûJrMMi'impliquerait 
pas  absolument  une  publication  d'imprimé,  et  pourrait 
se  rapporter  au  grand  nombre  de  copies  manuscrites  (cf. 
à  Thieriot,  24  nov.;  à  Tressan,  9  déc.)  qui  suffisaient  à 
le  divulguer. 

2°  Dans  cette  édition  séparée,  le  Mondain  esl  seul. 
Sans  doute  il  est  avec  la  Crépiiunie,  qui  est  bien  de  1736, 
mais  non  pas  réuni  à  la  Défense,  qui  est  de  1737.  Or,  du 
jour  où  la  Dcfense  a  paru  on  ne  trouve  plus  jamais  les 
deus  pièces  séparées.  Elles  sont  même  liées  à  ce  point 
que,  longtemps,  —  de  l'édition  de  1739,  t.  IV,  jus- 
qu'à l'édition  de  1764,  t.  IV,  leurs  titres  sont  inter- 
vertis,   le    Mondain    devenant    FHonune    du    Monde   ou 
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Défense  du  Moinltiiii,  —  et  lu  Dcjciisc  s'intitulaiu  le 
Moiida'ui  ou  FApoloi^Ui'  du  Litxc  —  On  est  donc  porté  ii 
croire  que  le  Mondain  de  l'édition  séparée  est  antérieur  à 
la  Défense  ex,  par  conséquent,  de  1736. 

3"  Enfin,  le  3  février  1737,  Voltaire  écrivant  à 
d'Argens,  qui  lui  avait  demandé  l'autorisation  de  publier 
le  Mondain  dans  les  Lellres  Juives,  lui  dit  :  «  Si  le  Mon- 
dain paraissait  dans  ces  lettres,  il  faudrait  au  lieu  de  ce 
vers  : 

En  secouant  iiuulaiiie  Eve  mu  mère 

mettre  : 

En  toiirmeiiliUit  iiituiame  E~ce  ma  mère.  » 

Or,  la  leçon  ■<  en  secouant  >>  est  bien  celle  de  l'édition 
séparée,  et  ne  se  trouve  que  là.  Dans  le  texte  des  Pièces 
libres  du  président  Ferrand  (ij^S),  on  lit  la  correction 
<Cen  lournienlant  >,  et  à  partir  de  1739,  tome  I\',  <i  ca- 
ressais-tu >>. 

Il  est  donc  probable  que  cette  édition  séparée  n'est  pas 
postérieure  à  décembre   1736,  ou,  au  plus   tard,  janvier 

1737- 
2.  — Pitres  libres  de  M.  Ferrand,  et  poésies  de  quelques  autres 
auteurs  sur  divers  sujets.  — A  Londres.  Chez  God- 
win  Harald,  1738,  in-12,  et  1744,  in-12,  — BX. 
Enfer,  77. 
Le  texte   du  Mondain  a  dû  y    être  pris  sur  une  copie 
manuscrite,  car  le  vers  92  [//  est  comblé  d'amour  et  de 
faveurs]  est  laissé  en  blanc,  et  une  note  dit  qu'«  //  manque 
ici  un  vers  qui  ne  s'est  pas  trouvé  dans  la  copie.  » 

Mais  cette  ct)pie  devait  être  différente  de  celle  qui  a 
servi  pour  l'édition  séparée  (Voltaire  dit  plusieurs  lois  que 
les  copies  du  Mondain  ont  été  altérées),  car  si  l'édition  sé- 
parée et  les  P/m'i/Z/rw  se  rencontrent  sur  plusieurs  variantes 
importantes  :  pauvres  docteurs  (v.  7),   u)!  recoin  (v.  46), 
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surtout  If  passage  entier  sur  Adam  et  Eve  (v.  45-55),  — 
toutes  leçons  qui  disparaissent  à  partir  de  1739,  t.  IV,  — 
les  Pièces  Libres  présentent  un  certain  nombre  de  diffé- 
rences avec  l'édition  séparée,  qui  prouvent  la  différence 
des  sources  :  A]}  le  bon  temps  (v.  20);  -  Bouchardoii 
(v.  71);  — /(•  Jasou  de  Roitsseati  (v,  98);  —  Mentor  et 
TelèiiNiijiie  (v.  112),  —  toutes  leçons  qui  subsistent  après 
1739,  t.  IV. 

3.  —  Œuvres  de  M.  de  Voltaire.  Nouvelle  édition  revue,  etc. 
—  Amsterdam,  Et.  Ledet  et  C'%  1738-39.  4  vol.  in-8.  — 
BN.  Z.  Beuchot.  4. 

M'"'^  du  Chatelet  avait  fait  insister  par  d'Argental 
auprès  de  Voltaire  pour  que  le  Mondain  et  la  Défense 
n'eussent  point  place  dans  cette  édition.  Cf.  à  d'Argental^ 
janvier  1737,  éd.  Asse,  p.  137  :  «  Je  vous  ai  mandé 
mes  raisons  pour  qu'il  fût  d'une  sagesse  extrême  dans 
cette  nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  Elle  est  annoncée 
dans  la  Gazette  revue  par  lui-nténie.  Il  doit  sentir  à  quoi 
cette  annonce  l'oblige;  et  surtout  qu'il  n'v  mette  point 
/('  Moiniai/i.W  fout  à  tout  moment  le  sauver  de  lui-même, 
et  j'emploie  plus  de  politique  pour  le  conduire  que  tout 
le  Vatican  pour  retenir  la  chrétienté  dans  ses  fers.  » 

Les  deus  pièces  y  parurent  cependant,  les  titres  inter- 
vertis, t.  IV,  p.  104  et  113. 

D'autre  part,  Voltaire  écrit  à  d'Argental  en  mars  1737 
(XXXIV,  2^3)  :  «  Je  retranchai  de  l'édition  qu'on 
fait  de  mes  ouvrages  tout  ce  qui  se  trouve  contre  Rous- 
seau. »  —  Pourtant  il  donne  au  v.  98  le  texte  :  Il  va 
siffler  /rjason  de  Rousseau  au  lieu  de  .•  Il  va  siffler  quelque 
opéra  nouveau. 

L'exemplaire  d'ilcnault  sur  grand  papier  (BN.  Z.  Beu- 
chot. 4.  Rés.)  et  les  exemplaires  de  l'Arsenal  20706  et 
20706  bis  portent  en  correction  manuscrite  : 
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I"  Aus  titres  :  Le  Mondain  on  FApoh\i^ic  dn  Luxe 
corrigé  en  L'ApoIoi^ie  du  Mondain.  «  Cet  le  pièce  devrait 
être  après  celle  qui  la  sait  ;  —  et  :  L'Homme  du  monde  ou 
Défense  du  Mondain  corrigé  en  «  le  Mondain  ;  cette  pièce 
devrait  être  avant  Ici  précédente.  » 

2°  Au  V.  7,  tristes  docteurs,  corùii^è  en  pauvres  docteurs, 
qui  est  le  texte  de  l'édition  séparée; 

4°  Au  V.  13,  la  faute  leur  cœur  corrigée  en  mon  cœur, 
qui  est  le  texte  de  l'édition  séparée. 

4.  —  Recueil  de  pièces  fugitives  en  prose  et  en  vers  par  M. 

de  V.  —  S.  1.  Paris,  Prault,  1740(1739),  in-8. 
Deus  impressions  différentes  distinguées  seulement  par 
d'insignifiantes  variantes  de   ponctuation    ou  de   majus- 
cules : 

A.  —  I    f.,  titre,  i    t.,  275  pp. — BN.  Z.  Beuchot, 
55,    p.  131. 

B.  —  4  ff.,  224  pp.  —  BN.  Z.  Beuchot,  56,  p.  107. 
L'édition  a  été  faite  avec  la  participation  de  Voltaire. 

(Ct.  àd'Argenson,  8  janv.  ;  à  Cideville,  9  jan\.). 

5.  —  Œuvres.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée,  etc. — Amster- 

dam. Aux  dépens  de  la  Compagnie,  1740,  4  vol. 
in-i2.  —  BN.  Z.  Beuchot.  5.  —  (Bengesco , 
w^  2124).  —  T.  IV,  p.  101-108. 

6  .  —  Œuvres  mêlées  de  M.  de  Voltaire,  etc.  —  Genève,  Bous- 
quet, 1742,  5  vol.  in-i2.  —  BN.  Z.  Beuchot, 
51.  —  (Bengesco,  iV  2125).  —  T.  V,  p.  96  sq. 

7.  - —  Œuvres    diverses  de    M.  de  Fol  taire,  etc.  —  Londres 

(Trévoux),  Jean  Rourse,  1746,  6  vol.  in-12.  — 
BN.  Z.  Beuchot.  8.  —  (Bengesco,  2127),  t.  V. 

8.  —  Œuvres  de  M.  de  Voltaire,  nouv.  éd.,  etc. —  Dresde, 

Conrad  Walther,  i7-(8,  8  vol.  in-8.  —  BN.  Z. 
Beuchot.  10.  — (Bengesco,  2129),  t.  III,  p.  179. 
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9.  —  Œuvres  de  M.  de  Voltaire,   nouv.   éd.^   etc.  —  S.  1. 

(Paris,  Lambert),  175 1,  11  vol.  pet.  in-8.  — 
BN.  Z.  Beuchot,  13  (Bengesco,  213 1),  t.  III. 

10.  —  Œuvres...  etc.  — Dresde,  Conrad  Walther,  1752, 

7  vol.  in-i2.  — BN.  Z.  Beuchot.  14  (Bengesco, 
2132),  t.  III. 

11.  —  Œuvres..  .  etc.  — •  Genève,  Cramer,  1756,  17  vol. 

in-8.  (Bengesco,  2133),  t.  II. 

12.  —  Œuvres,  etc....  — S.   1.   (Paris,  Lambert),    1757, 

22  vol.  in- 12.  — BN.  Inv.  Z.  24647  (Bengesco, 
2135),  t.  VI. 

13.  —  Collection  complète  des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire.  — 

Genève,  Cramer,  et  Paris,  Bastien,  1768,  45  vol. 
in-4. — BN.  Z.  Beuchot.  1882  (Bengesco,  2137) 
t.  XVIII  (pas  antérieur  à  177 1). 

14.  — ■   Edition   encadrée.  —  Genève,  Cramer   et  Bardin, 

1775,  40  vol.  in-8.  —  BN.  Z.  Beuchot,  32  (Ben- 
gesco, 2 141),  t.  XII. 

15.  —  Œuvres  complètes  de  Voltaire.  Kehl,  1784,70  vol.  in- 

8,  t.  XIV. 

16.  —  Œuvres  de  Voltaire,  éd.  Moland,  t.  X,  p.  83  sq. 

André  Morize. 


ETYMOLOGIES     LYONNAISES 


A  PROPOS  DU  «  LITTRE  DE  LA  GRAND'COTE  » 


Je  ne  connais  pas,  en  fait  de  français  provincial,  d'ou- 
vrage à  la  fois  plus  attachant  et  plus  instructif  que  le  Liitrc 
de  la  GidinfCôtc,  le  livre  de  Xizier  de  Puitspelu  (Clair 
Tisseur  de  son  vrai  nom),  dont  une  nouvelle  édition  pos- 
thume a  paru  en  1903.  Certes,  le  Dictionnaire  dti  patois 
lyonnais  (1889)  reste  l'œuvre  capitale  de  sa  vie  et  l'une  des 
meilleures  productions  de  la  dialectologie  française.  Cepen- 
dant, qui  veut  connaître  non  seulement  le  savant  conscien- 
cieus,  mais  aussi  l'homme  d'esprit,  l'écrivain  alerte  et 
brillant  qu'était  Puitspelu,  c'est  à  son  «  Littré  »  qu'il  doit 
s'adresser.  Il  y  trouvera  une  érudition  solide  et  discrète, 
présentée  sous  la  forme  la  plus  séduisante. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  m'a  suggéré  un  certain  nombre 
de  remarques  que  je  désire  présenter  aus  lecteurs  de  cette 
revue  comme  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  regretté 
patoisant.  C'est  dans  ce  sentiment  que  je  me  propose  d'ana- 
lyser quelques  articles  du  glossaire  lyonnais,  en  insistant 
particulièrement  sur  cens  où  nos  opinions  diffèrent.  La 
juxtaposition  de  ces  deus  manières  de  voir  permettra,  peut- 
être,  de  dégager,  à  la  fin  de  cet  étude,  quelques  considé- 
rations d'un  intérêt  plus  général. 
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\'oici  les  termes  lyonnais  que  je  me  propose  de  com- 
menter,  et  qui  sont  tous  tirés  du  livre  cité  de  Puitspelu. 

A  BLAJER 

«  Chasser  avec  bruit  et  ravager  :  la  grêle  a  ahJajc  toute 
la  récolte.  D'ablalicarc,  fait  sur  ablation  '.  » 

Les  deus  sens  du  mot  sont  incompatibles,  ils  accusent 
deus  origines  différentes,  que  je  vais  examiner  à  tour  de  rôle. 

1 .  «  Chasser  avec  bruit  ».  Dans  ce  sens,  le  verbe  lyonnais 
est  inséparable  de  l'auvergnat  ablajà,  aboyer,  clabauder, 
criailler;  et.  le  poitevin  /w/;///('/,  abover  et  chasser  en  huant, 
et  le  lorrain  hâiiicr,  aboyer  et  chasser,  propr.  chasser  un 
chien  en  imitant  son  aboiement. 

2.  «  Ravager  ».  Dans  cette  seconde  acception,  le  lyonnais 
ablajcv-  répont  au  dauphinois  ablajà,  harasser,  abîmer, 
dévaster,  ruiner,  dont  la  variante  ablasâ  (cf.  le  savovard 
abJasâ,  fiiire  coucher,  aplatir)  et  son  sens  fondamental  de 
«  éreinter,  excéder,  meurtrir  »  le  rapprochent  du  prov. 
blasi,  blcsi,  flétrir,  froisser,  meurtrir  (de  bJese,  languissant, 
avachi,  flasque). 

ACADÉMIE 

<'  École  vétérinaire.  Personne  chez  nous  n'appelle  l'école 
vétérinaire  autrement  que  V Académie.  » 

Il  est  curieus  de  suivre  les  vicissitudes  que  les  termes 
savants  ont  subies  dans  les  parlers  populaires.  C'est  ainsi, 

1.  Cf.  Dictionnaire  èiyiiioJogique  du  patois  lyonnais,  au  mot  a/'/j;,v\  où 
il  cite  le  dauphinois  ablajd,  qu'il  tire  de  ablitigare,  fréq.  d'abkgare,  «  dont 
on  retrouve  des  traces  aus  xiiie  et  xive  siècles  dans  aHitigatiis,  proscrit, 
et  dans  le  gascon  ablaliioar  ». 

2.  Le  patois  morvandeau  a  aibli'gcr,  accabler,  surcharger,  écraser 
(«  on  ('.v/  aiblt'gè  de  grêle,  de  coups,  d'injures  »),  à  côté  de  bh'ger, 
accabler  en  frappant,  surcharger. 
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par  exemple,  que  dans  le  patois  de  Clairvaux  (Champagne), 
le  vétérinaire  s'appelle  arlisse,  l'artiste  («  Kuje  vous  charcher 
arlisse,  not  chevau  i'ast  mailaide  »,  Baudouin),  et  dans  le 
môme  patois,  académie  a  acquis  le  sens  de  manière,  f;içon 
(«  Pas  tant  de  radniiics  !  »)  ;  la  locution  faire  des  radéinies  v 
signifie  «  taire  des  embarras,  des  grimaces,  des  minauderies, 
des  difficultés  avec  ostentation  pour  accepter  ou  pour  donner 
quelque  chose  ;  une  femme  se  grime,  s'attife,  singe  le  beau 
langage,  elle  [ail  des  cadêiiiies  »  (Baudouin).  On  saisit  ainsi 
le  sens  intermédiaire  :  faire  des  académies,  c'était  faire  de 
belles  phrases  comme  celles  des  académiciens,  imiter  le 
style  soutenu  ou  maniéré,  puis  l'affectation  passa  du  langage 
aus  gestes  et  aus  attitudes'.  A  Lyon  (et  ailleurs),  le 
même  terme  savant  a  été  appliqué  à  une  école  d'équita- 
tion,  dont  les  bâtiments  sont  occupés  aujourd'hui  par 
l'École  Vétérinaire,  Voir,  plus  bas,  cadavre. 

JRTOX 

«  Pain.  Ne  s'emploie  plus  que  dans  les  expressions  : 
Que]  troc  d'arton  !  Donne-moi  une  chique  d\irlon,ci  autres  de 
ce  genre.  D'acTcv,  par  le  bas-latin  arlonus.  » 

Le  terme  lyonnais,  comme  son  correspondant  provençal, 
vient  simplement  de  l'argot,  où  le  mot  est  attesté  dés  le 
xv^  siècle'.  Notre  patois  est  riche  en  emprunts  de  ce  genre 
et  j'aurai  l'occasion  de  revenir  à  plusieurs  reprises  sur  les 
dérivés  de  cette  source. 


1.  Dans  les  Contes  (TEutrapel  de  Noël  du  Fail,  acddeniic  a  le  sens 
d'assoté(éd.  Courbet,  II,  89)  :  «On  demeureroit  assez  perplexe,  confus 
et  académie  pour  ne  rien  entreprendre.   » 

2.  Voir  mon  livre  sur  l\-/r('<'/  iiiicien,  p.   157. 
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BAGAGNE 

«  Cire  des  yeux.  Le  même  mot  que  le  mot  d'oc  lagaguo 
avec  changement  de  consonne  initiale  sous  quelque  in- 
fluence inconnue.  Lagaguo  paraît  se  rattacher  au  celtique- 
kvmri  llygadiciii,  chassie,  de  Jl\gad,  œil,  armorie,  lagad  \  » 

Le  sens  primordial  de  bagaguo  semble  être  «  boue  »  (et. 
anc.  prov.  baga,  crotte  :  bagas  de  capras,  H. -Italie  bagola, 
boue)  et  sa  finale  rappelle  seule  celle  du  synonyme  lagaguo, 
qui  dérive  de  lago,  flaque,  à  l'aide  du  suffixe  familier  agno. 
Remarquons,  sous  le  rapport  du  sens,  que  la  notion 
«  chassie  »  est  souvent  rendue  par  celle  de  «  boue  »  et  de 
«  bourbier  »  :  le  morvandeau  borbc,  chassie,  et  le  provençal 
lagau,  id.,  signifient  propr.  bourbe,  bourbier.  D'ailleurs,  le 
dérivé  bagagucus  (temps  bagaueus,  brumeus)  trahit  encore 
son  sens  initial,  à  savoir  «  boueus  »  (cf.  savoyard  gaboJyi, 
brumeus,  de  gabolxc,  boue). 

BAJAFLER 

«  Parler  inconsidérément...  Onomatopée  d'une  parole 
mâchonnante  avec  le  préfixe  péjoratif  ba.  (>omp.  Milan 
bajaffa,  même  sens.  » 

Bajaflcr  suppose  un  primitif  bajcr,  qui  trouve  effective- 
ment son  correspondant  dans  le  limousin  bajâ,  abover, 
clabaudcr  (et.  pour  le  sens,  l'anc.  fr.  japer,  bavarder,  propr. 
japper).  Le  verbe  milanais  confirme  cette  étvmologie  : 
hajaffà  (=  bayaffa)  est  tiré  de  bajâ,  aboyer  (Côme  bajà, 
crier). 

I.  (]l.  I^iclioiniiiire  !ytvniiiis,im  mot  Ihii^aoïii  :  «  Ht\-mologie  inconnue_ 
En  suisse  romane,  /wj^./,  truie,  Inigao-iii  pourrait-il  en  être  dérivé  avec  le 
sens  d'ordure,  connue  i:.  porcheria,  fr.  coclwiiucric.  saleté  ?  »  Et  Siipplt'- 
nifiil:  »  llii^uii^nte  est  certainement  Li'^'di^in-  avec  changement  de  la  s\'llabe 
initiale  sous  quelque  influence  inconnue.  » 
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BJLADE 

«  Promenade  avec  l'idée  de  flânerie,  se  balader,  se  pro- 
mener en  flânant.  De  ballcr,  parce  qu'on  va  en  se  balançant 
comme  à  la  danse.  » 

Le  nom  et  le  verbe  viennent  directement  de  l'argot,  où 
ballader  est  attesté  dès  1628",  au  sens  d'aller  demander 
l'aumône,  propr.  mendier  en  cbantant  des  ballades,  d'oii 
l'acception  de  se  promener  çà  et  là,  de  flâner,  sens  propre 
au  langage  populaire  et  aus  patois. 

BASSOUILLE 

«  C'est  de  la  boue  la  plus  claire,...  et  bassoiiiller,  patau- 
ger. Du  fr.  souci I,  lieu  bourbeux,  plus  le  préfixe  péjoratif 
bû.  » 

Bûssouille,  boue  liquide,  est  une  forme  amplifiée  de  basse, 
qu'on  trouve  à  la  fois  dans  le  lorrain  basse,  flaque,  dans  le 
prov.  basso,  mare,  dans  le  catalan  et  anc.  port,  bassa,  id. 

RE  NO  CILLER 

«  Mouiller  abondamment.  D'une  onomatopée  ouille 
exprimant  le  rejaillissement  de  l'eau,  et  d'une  première 
partie  à  caractère  incertain  -. 

Be)ioiiilh'r  est  tiré  du  lyon.  beuer,  baigner,  celui-ci  répon- 
dant sous  le  rapport  du  sens,  au  suisse  baina,  mare,  propr. 
bain.  Et  bain  lui-même  a  le  sens  de  «  mare  »,  dans  la 
Saône-et-Loire  (suivant  V Atlas  linguistique). 


1.  V.  l'Argot  ancien,  p.  120. 

2.  Cf.  Dictioniiiii'c  txommis,  au  mot  henolli  :  "  Serait-ce  l'cn  (=:  bien) 
et  0//;/,  onomatopée  indiquant  le  rejaillissement  de  Teau  ?  Benolli,  bien 
mouillé?  Serait-ce  bien  ouille  }  (c(.  ouillirW  vi.-!).  „     • 
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BIGORXE 

«  Une  cancorne,  une  béate,  une  mauvaise  langue.  De 
bigote;  on  a  remplacé  ote  par  un  suffixe  péjoratif  en  analogie 
avec  corne.  » 

Le  terme  lyonnais  répont  au  prov.  higorno ,  personne 
stupide  (propr.  sotte  comme  une  bigorne)  ;  d'où,  d'une 
part,  le  sens  de  bigote,  et  d'autre  part,  celui  de  bavarde. 

BISTAUD 

«  Terme  dépréciatif  pour  courtaud  de  boutique,  saute- 
ruisseau.  Représente  peut-être  herlaud,  tondu,  qui  était 
aussi  un  nom  propre  employé  péjorativement.  » 

Le  mot  signifie,  dans  le  langage  populaire,  jeune  apprenti, 
débutant  dans  le  commerce  (Delesalle),  et  il  est  d'origine  dia- 
lectale. A  Saint-Pol,  bis,  bitc,  membre  viril  et  nom  d'amitié 
donné  à  l'enfiint  ;  Berry,  bile,  bitaiid,  enfant;  Poitou  bisio- 
(jiiel,  enfant  gros  et  fort  et  petit  berger  {cf.  argot  bistoquetie, 
le  membre).  C'est  une  appellation  triviale  qui  répont  exac- 
tement au  roumain  piitoiii,  gamin  (tiré  de  piitâ,  verge  de 
l'enfant). 

BUZE   (blai::e) 

«  Bourre  de  soie.  De  placiuiii,  de  -Xa;,  galette.  » 
Cette  étymologie  est  également  attribuée  par  Mistral  au 
synonyme  languedocien  blaso.  Le  terme  Ivonnaiset  langue- 
docien est  simplement  tiré  du  prov.  blûsi ,  blaisi  {blesi), 
élimer,  par  exemple  :  quand  ronsset  es  blesi,  quand  la  toile 
écrue  est  élimée. 

liLOTTl-: 

«  Longue  chenevotte.. .  Peut-être  du  patois  /'///,  hlou, 
b.ilie  des  céréales;  par  extension,  détritus  de  chan\re(?).   « 


l;tymolo(;ii-:s  lvonn.\isi:s  59 

Le  terme  est  propre  ;ui  lyonnais  et  au  foré/ien.  L'anc. 
fr.  a  /'/()//(•  au  sens  de  motte  de  terre  (Nicot),  propr.  tas  de 
bouse,  de  boue,  comme  le  montre  le  correspondant  dau- 
phinois hloiido,  boue.  Et  c'est  là  le  sens  primitif:  le  prov. 
borda,  chenevotte,  signifie  propr.  ordure,  et  Tesp.  îasco, 
chenevotte,  remonte  à  la  même  notion  Qasco,  boue). 

BOOl'E 

«  Femme  lourde,  épaisse;  ne  s'emploie  qu'avec  l'adj. 
firossc  hoqite.  Sorte  d'onomatopée  exprimant  le  lourd,  le 
grossier  :  hJoc,  iiKistor,  ijno(iui\  » 

Dans  le  patois  poitevin,  bogue  désigne,  au  contraire,  une 
petite  fille.  Je  crois  qu'il  faut  rapprocher  l'un  et  l'autre 
terme  du  prov.  boiiro,  femelle  du  bouc,  chèvre. 

BOULANGER 

«  Le  diable.  Ainsi  dénommé  parce  qu'il  met  à  cuire  les 
damnés  dans  son  four.  Nos  pères  paraissent  avoir  beaucoup 
redouté  de  désigner  le  Diable  par  son  nom,  comme  si  l'on 
eût  craint  d'attirer  son  attention.  En  le  désignant  comme 
cela  par  un  sobriquet  convenu,  ils  ne  se  doutaient  de 
rien.  » 

La  remarque  sur  le  caractère  euphémique  des  noms 
donnés  au  démon  est  juste  (d.  en  français  :  h'  petit  bonnet 
rouge,  Georgeon,  le  vieux  Jérôme,  etc.)  ;  mais  dans  l'espèce,  il 
s'agit  d'un  emprunt  que  le  lyonnais  a  fltit  à  l'argot,  où  le 
mot  résulte  d'une  association  d'idées  foncièrement  diffé- 
rente :  l'enfer  v  étant  désigné  par  iiioulin,  le  diable  y  reçut 
le  surnom  de  boiilmio^er  '. 


I.  V.  VAi'jot  ancien,  p.  85  et  94. 
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BO  URNE  A  U  (hcK  rnca  ii) 

«  Tuyau  de  terre  cuite  pour  la  conduite  des  eaux.  Du 
rad.  hiiJla,  signifiant  chose  creuse  en  tuyau;  ou  du  vieux- 
haut-alleni.  borôii,  percer.  » 

Le  mot  lyonnais  répont  au  savoyard  honic,  pièce  de  bois 
perforée  et  servant  à  conduire  l'eau  dans  une  fontaine,  à 
côté  de  hoiirna,  creus  d'un  arbre,  excavation  naturelle  dans 
un  rocher  et  cheminée  particulière  aus  chalets.  De  même 
le  prov.  honnicii ,  tuyau  de  conduite,  remonte  à  horuo, 
creus,  cavité  et  tuyau.  Je  crois  que  le  sens  initial  est  tronc 
creus  d'un  arbre,   mais  l'origine  du  mot  est  obscure. 

BORGKAT 

«  Espèce  de  petite  bécasse.  Je  suppose  de  son  vol  à 
crochets  qui  a  l'apparence  (mais  l'apparence  seulement)  d'un 
vol  aveugle  ' .  » 

La  raison  de  cette  appellation  populaire  est  tout  autre_ 
Cette  petite  bécassine  a  réellement  une  vue  très  mauvaise  ; 
de  là,  également  en  provençal,  son  nom  de  hourgnoiDi  ou 
houriolo,  c'est-à-dire  petite  borgne.  Les  Espagnols  appèlent 
les  bécasses  «  poules  aveugles  »  (i^alliiias  ricgas),  parce 
qu'ils  lui  supposent  une  mauvaise  vue.  On  croit  générale- 
ment qu'elles  distinguent  mieus  les  objets  au  clair  de  la 
lune  qu'au  grand  jour  -. 

BOURRER 

«  Bourrer  ijiichjiùiii,  le  rabrouer  (c'est  bourrer,  cogner, 
pris  au  figuré),  et  terme  du  jeu  des  gobilles  :  bourrer,  c'est 

1.  Cf.  Dictionnaire  hv)inais,  au  mot  hon^nhtt  :  «  Probablement  du  vol 
soudain  et  brisé  de  la  bécassine,  qui  peut  donner  l'idée  d'un  vol  à 
l'aveuglette.  » 

2.  E.  Rolland,  Eaunc  popnJiiiir  de  la  E)\ince,  II,  55). 
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lancer  sa   main  en    avant  qu'on  jette   sa  gobille  pour   lui 
donner  plus  de  force.  » 

Bourrer,  dans  ces  deus  sens,  est  un  terme  emprunté  à  la 
chasse,  où  il  signifie  :  poursuivre  le  gibier  et  lancer  les 
chiens  à  sa  poursuite.  Or,  le  sens  de  haler  ou  lancer  un 
chien  résulte  de  celui  d'aboyer,  c'est-à-dire  chasser  en  imi- 
tant l'aboiement  (v.  ci-dessus  ahlajcr^  ;  et  en  effet,  bourra 
en  provençal,  et  barra,  dans  la  Haute-Italie,  signifient  à  la 
lois  exciter  les  chiens  à  mordre  et  gronder  ou  glapir.  Le 
français  bourrer  est,  dans  ce  sens,  d'origine  provençale,  et 
en  lyonnais,  l'acception  primitive  a  été  élargie. 

BOYE 

«  Jeune  fille  :  mit'  belle  boye.  En  Savoie,  bouille.  Pourrait 
reporter  à  un  bagitciila,  formé  sur  le  celtique  bach,  petit; 
d'oîi  baebi^enes,  jeune  fille.  » 

Dans  le  patois  savoyard,  boulya  signifie  «  génisse  »,  comme 
d'ailleurs  en  lyonnais  boye,  et  l'acception  citée  par  Puitspelu 
en  est  une  application  métaphorique  '. 

BORME 

«■  Pus.  Le  radical  borb,  bonn,  est  celtique,  il  a  la  signifi- 
cation d'ampoule,  pustule.  » 

Bonne,  pus,  répont  au  prov.  bouniio,  bourbe,  purin,  et  le 
rapport  sémantique  est  motivé  par  le  prov.  brac,  qui  signifie 
à  la  fois  «  boue  »  et  «  pus  ».  En  français,  boue  avait  égale- 
ment le  sens  de  «  pus  »,  et  Ambr.  Paré  (v.  Littré)  le  dit 
expressément  :  «  Ce  mot,  qui  est  en  françois  appelé  boue,  en 
latin  pus,  et  en  grec  pyon,  signifie  une  humeur  putride.  » 


I.   Voir  le  Diiiioinuiirc  Savowird  de  Constantin  et  Desùrnieaux. 
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BOURDIFAILLE 

«  Assemblée  confuse,  cohue.  Du  vieux  français  botirdif, 
feu  de  joie'.  » 

Le  sens  s'oppose  à  cette  dérivation  :  le  mot  signifie,  à 
Mayenne,  provisions  de  mets  sur  une  table,  et  cà  Neuchâtel, 
canaille.  C'est  le  prov.  boiinUfaJho,  rebut,  d"où  les  acceptions 
de  provision  et  d'homme  crapuleus,  dérivant  de  borda, 
balayures,  ordures.  Le  savoyard  boylifuille,  mangeaille,  dérive 
de  la  même  source.  On  rencontre  le  même  suffixe  analo- 
gique dans  le  fr.  prop.  boiislifaille  (Genève  bout  if  aille'),  pro- 
visions de  bouche,  et  dans  le  hàvrais  gourdifaillc,  copieuse 
nourriture. 

BROUGER 

«  Réfléchir  profondément,  ruminer'.  De  rmiiinarc 
(Chabaneau).  » 

En  provençal,  broiijâ  signifie  également  méditer,  être 
pensif.  Sa  forme  secondaire  bourja  nous  renvoie  au  sens 
matériel,  qui  est  le  primitif  :  fouiller  profondément, 
remuer  la  vase  pour  fau'e  sortir  le  poisson  (Mistral).  C'est, 
on  le  voit,  un  terme  de  pêche  généralisé  dans  le  patois  et  qui 
rappelé,  sous  le  rapport  sémantique,  le  turbare- trouver  de 
Schuchardt  (v.  Kôrting).  Quant  à  l'origine  de  bourjà,  qui 
se  présente  sous  les  variantes  burjâ,burgâ  et  burcà,  rappelons 
la  glose  latine  burca,  biirga  («  cloaca  »),  esp.  burga,  eau 
thermale,  et  réto-roman  biiergia,  houe.  Cette  dernière  notion 
est  la  primitive  et  elle  remonte  à  celle  de  eau  bouillon- 
nante (et.  prov.  boiirgoiil,  gargouillis,  et  boiirgoulha,  bouil- 
lonner) :  de  là,  d'une  part,  le  sens  de  boue,  de  bourbier,  et, 
d'autre  part,  celui  de  remuer  la  boue,  de  touiller. 

1.  Cf.  DUlioiiuaiie  Ixoiniais,  au  mol  hoidifiil II  :  «  Du  v.  Ir.  bcIxvuJir, 
primitivement  jouer  à  la  lance,  puis  se  divertir,  s'amuser,  plaisanter.  » 

2.  Cf.  Diclioniiaire  tvoiiiiais,  au  mot  bnwi  :  «   De  roil^iyair.  » 
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CABOT 


«  Chien  de  dévideuse.  Je  crois  que  cabol  est  pour  le  fr. 
clahatid,  chien  aboyeur.  » 

Le  lyonnais  cahot,  méchant  petit  ciiien,  répont  au  prov. 
cahot,  petit  crapaud,  le  coassement  étant  semblable  au  gla- 
pissement. C'est  ainsi  qu'en  trançais  roquet,  chien  hargneus, 
est  identique  au  picard  roquet ,  grenouille,  et  l'italien  hotolo, 
roquet,  signifie  propr.  petit  crapaud. 

CJC.-I  RUCHE 

«  Contusion  à  la  tète  et  chapeau  de  femme  passé  de 
mode.  »  Puitspelu  dérive  le  premier  sens,  «  de  roquer, 
heurter  et  un  prétixe  ca  redoublé  pour  accuser  le  caractère 
péjoratif  »,  et  il  voit  dans  le  deusième  «  un  assemblage 
fantaisiste  de  syllabes  péjoratives  ». 

Le  terme  répont  au  dauphinois  cacarocho,  trou  à  la  tète 
et  coquille  de  nois;  d'où  le  sens  de  viens  chapeau.  Cacarocho 
est  une  forme  intensive  de  caca,  caco,  nois,  œuf,  terme 
d'origine  enfantine. 

CADAFRE 

«  Corps  vivant  :  //;/  heau  cadavre,  un  faraud  cadavre,  poiu' 
dire  une  belle  charpente.  » 

Curieus  changement  de  sens  qu'on  rencontre  à  la  fois 
dans  le  langage  populaire  parisien  et  dans  la  plupart  des 
patois. 

I.  Cadavre,  corps  humain  :  se  refaire  le  cadavre,  se 
réconforter  ;  promener  son  cadavre,  se  promener  en  flânant 
(Delesalle).  Le  terme  y  signifie  encore  bouteille  vide  et 
méfait  secret  :  savoir  où  est  le  cadavre,  avoir  la  preuve  que 
quelqu'un  a  commis  une  mauvaise  action  {Idem). 
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2.  En  provençal,  cadabre,  corps  nu,  corps  en  mauvaise 
part  :  castif^û  soiiii  cadabrc,  macérer  son  corps  ;  que  le  dis  Ion 
cadabre,  comment  vas-tu  ?  (Mistral)  ;  Savoie  cadabro, 
carcasse  de  panier  ;  Mayenne  grand  cadavre,  individu  de 
haute  taille,  et  calabre,  id.  :  cjue  caJabre  de  jvao!  dit-on  d'un 
grand  cheval  vigoureus  (Dottin);  dans  le  Bournois,  cadabre, 
corps  humain  (que  cadabre  !  quel  type  !  et  tempérament, 
farceur  (Roussey). 

Son  synonyme  savant  aiialoniie  '  est  devenu  dans  la 
Mayenne  :  aloniie,  personne  chétive,  maigre  comme  un 
squelette  (poitevin  éfouiie,  momie,  et  prov.  touuiio,  cadavre), 
iiatomie,  momie,  dépérissement,  et  lélouiie,  loloiiiie,  personne 
faible  ou  vieille  remuant  difficilement  (prov.  noutouiiiio, 
lontoumio,  cadavre  ;  it.  notoiuia,  squelette). 

Dans  le  même  patois  du  Bas-Maine,  cadavre  a  deus  autres 
synonymes  qui  ont  subi  une  évolution  analogue  :  macabre, 
maladroit,  gros,  lourd  («  Vout  jvao  é  trop  uiacabe  pour  ben 
coure  »,  Dottin),  et  massacre,  grand,  iort,  gros,  gras 
(«  Nout  vyau  é  tout  à  fait  massacre  »,  Id.). 

CAILLE-TORTUE 

«  Tortue.  Le  mot  vieilli  est  une  contraction  d'écaille- 
lorlue.  » 

C'est  un  composé  synonymique  de  l'ancien  terme  patois 
et  de  son  équivalent  français.  Dans  le  Berry,  caille  signifie 
crapaud,  et  la  tortue  n'est  qu'un  crapaud  à  carapace.  Le 


1.  \\n  ancien  français,  aiidloniie  a  le  sens  de  squelette,  dissection  : 
«  J'en  veux  faire  une  telle  anatomye  qu'un  chirurgien  n'en  sçauroit  faire 
une  pareille  {A)ic.  Thcdhc  fr.,  VI,  78)  ;  »  et  «  je  pense  qu'il  sert  aux 
cscolles  de  médecine,  où  l'on  faict  une  anatomye  {Ihid.,  157).  »  Ce 
sens  se  trouve  dans  Montaigne  (I,  76)  :  "  Les  Égyptiens  faisoient 
apporter  Winaloiiiie  sèche  d'un  corps  d'homme  mort...  » 
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sens  propre  du  lyonnais  ciiilk  est  truie,  et  l'application  de 
ce  nom  aus  batraciens  est  facile  à  saisir  :  l'aspect  immonde 
et  une  certaine  affinité  de  la  vois  {d.  prov.  raina,  grogner 
et  coasser)  sont  communs  aus  cochons  et  aus  crapauds. 

CJMBOUILLHR 

«  Trop  bouillir.  De  bouillir  avec  le  suffixe  péjoratif  m 
nasalisé.  » 

Le  terme  Ivonnais  répont  au  prov.  raboulha,  s'agiter,  en 
parlant  du  liquide  contenu  dans  un  vase,  propr.  bouillonner, 
et  barboter,  patauger,  d'un  thème  ca h  qu'on  retrouvera  plus 
bas  (v.  gahoiiiller)  et  d'un  suffixe  ouille  {d.  Aude  cabot, 
mare,  d'après  VAtlas)  qui  a  fréquemment  une  valeur 
collective  (v.  ci-dessus  bassonillc). 

CARCAX 

«  Vieux  cheval,  rosse.  De  l'it.  carcaiiie,  carcasse.  Nos 
soldats  ont  dû  rapporter  le  mot  des  guerres  d'Italie  aus  xv' 
et  XVI'-'  siècles.  » 

C'est  également  l'opinion  de  Mistral,  quant  au  prov. 
carcan,  vieille  bête,  cheval  étique.  En  réalité,  le  mot  est 
indigène  et  proche  parent  du  berrichon  carcan,  carcasse.  Le 
sens  primitif  est  «  creus  »  (cf.  prov.  carcan,  nois  vide)  d'où 
carcasse  et  bète  mai^i'e. 


Lazare  S.\inéan 


ÇA  suivre.) 


Revue  de  Philologie,  XXI. 


UN    CONTRESENS 

DANS     LES     ÉDITIONS    DE    MOLIÈRE 
{Don  Jncvi,  III,  2). 


Il  V  a  dans  les  éditions  du  iloii  Jinvi,  scène  du  Pauvre, 
un  point  d'interrogation  qui  constitue  un  véritable  contre- 
sens. Voici  le  passage  : 

Dt)N   Jlan  (au  pauvre). 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres  ? 

Le  pauvre. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens  de  bien  qui 
me  donnent  quelque  chose. 

Don   Juan. 

11  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise? 

Le   pauv're. 

Hélas  i  Monsieur  !  Je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité  du  monde. 

Don   Juan. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne  peut  pas 
manquer  d'être  bien  dans  ses  atiaires. 

Résumons  les  idées  exprimées  :  «  Qtielle  est  ton  occupa- 
tion ?  »  —  Prier  le  ciel  tout  le  jour.  -  X\'st-il  i^onc  pas 
possible  que  tu  sois  à  ton  aise  ?  —  Hélas  non  !  —  Tu  te 
moques  :  il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  qui  prie  le  ciel 
tout  le  jour  ne  soit  pas  bien  dans  ses  atiaires.  >^ 

Qui  ne  voit  que  la  question  «  N'est-il  donc  pas  pos- 
sible... »  ront  la  suite   des  idées?  Et  encore,  pour   ne    pas 
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tomber  dans  rincohércncc  absolue,  on  est  obligé,  dans  «  il 
ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise  »,  de 
considérer  le  second  ne  comme  explétif.  Or,  on  coniprent 
et  on  trouve  le  ne  explétif  après  «  n'être  pas  impossible  » 
(Il  n'est  pas  impossible,  écrit  Malherbe,  qu'il  ne  survienne 
des  accidents),  mais  non  pas  après  «  ne  pouvoir,  ne  se  pou- 
voir »  : 

Je  ne  puis  qu'en  cette  préface 
Je  ne  partage  entre  elle  et  vous. 

(La  Fontaine,  Fables,  XII,  26.) 

c'est-à-dire  :  «  Il  n'est  pas  possible  que  je  ne  partage  pas.  » 
Tout  s'éclaire,  dans  la  scène  de  Molière,  si  l'on  donne 
au  ne  sa  pleine  valeur,  en  remplaçant  le  point  d'interroga- 
tion par  un  point.  C'est  la  vieille  locution  }ie  pouvoir  ou 
(impersonnellement)  //(•  se  pouvoir  pas  que  .  .  .  ne,  au  sens 
de  :  «  il  est  impossible  que  ...  ne  pas  ».  La  suite  des 
idées  est  alors  celle-ci  : 

«  Quelle  est  ton  occupation  ?  —  Prier  le  ciel  tout  le  jour. 
■ —  Il  ne  se  peut  donc  pas  (autrement  dit  :  dans  ces  con- 
ditions, //  i/est  pas  possil^Ie)  que  tu  ne  sois  pas  bien  à  ton 
aise,  bien  dans  tes  affaires.  —  Hélas  !  Je  suis  dans  la  plus 
grande  nécessité  du  monde.  —  Tu  te  moques  :  il  n'est  pas 
possible  qu'un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne  soit 
pas  bien  dans  ses  affaires,  bien  à  son  aise.  » 

La  réplique  «  Tu  te  moques,  etc.  »  développe  l'idée  con- 
tenue dans  le  donc  de  «  Il  ne  se  peut  donc  pas...  » 

L.  Clédat. 


CORRECTIONS 

AUX  «  PIÈCES  JOYEUSES  DU  XV'e  SIÈCLE  » 

PUBLIEES  PAR    M.  P.  Champion 

(Tome  XXI  de  k  Rci'iu-) 


N"  XLIV  (p.  183)  : 

V.    6,    lire  raoïicl    (variante),    ind.    pr.    de   raiiutilicr ,   forme 
picarde  de  regaitier;  voy.  God.  regaitier. 

16,  raquaclh',  forme  picarde  de  rechace,  ici  «  repousse  ». 

17,  champ,  fausse  graphie  pour  chen  au  sens  de  seii  (^=  son  ; 

cf.  chen  au  v.  1 3)  ;  le  second  manuscrit  donne  son  ; 

de  même  v.  35. 
—     hrodier.  Le  mot  est  dans  Godefroy,  qui  le  traduit  bien. 
28,    lire  (avec   le  second  ms.)  de  rue  queue.   Esniouquier, 

terme  picarde  de  esiiioiichier,  «  chasser  les  mouches  », 

d'où  «  frapper  »  (^Dicl.  Géii.). 
19,   21,  les  variantes   seraient  peut-être  à  préférer. 
24,   corr.  uos  hrodier  s  souue[ii]t  ? 
26,    ce  --=  se,  poss.  tém. 
NoLIV(p.  196): 

V.    2,    la  croix  de  par  Dieu  (sans  virgule)  =  l'alphabet  (voy. 

Dict.  G  eu.,  croix,  1,  4). 
7,    n'a  bonne  hitre  sinon  G,  c.-à-d.  «  j'ai  ».  Entendez  :  la 

richesse  est  préférable  à  tout. 
15,    D  est  une  mauvaise  lettre  parce  que  c'est  l'initiale  de 

dehel  (?) 
17-8.   B  vauJt  mieux,  nuiis  il  se  doit  meclre  Jprès  O...  Il  s'agit 

donc  de  la  syllabe  ob.  C'est  sans  doute  l'abréviation 
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de  ohliiiuil  (sous-cnt.  un  i^radc,  un  bénéfice).  Cette 
abréviation  est  ordinairement  oh^  :  vov.  Cappelli, 
Lexicon  ahhrcviaturani)ii,  p.  222. 

22,  L,  c.-à-d.  aile,  écrit  alors  cJc. 

23,  N,  c.-à-d.  e}im',  aiic,  la  femelle  du  canard.  /:;/;/<■  (nom 

de  la  lettre)  se  prononçait  alors  aiie. 

24,  ciiniii'.  c.-à-d.  l'snii'  (IV  n'était  plus  prononcée),  t  opi- 

nion ». 
2),    0  s'esmerveille,   parce   que    l'exclamation   ('/.'    marque 

l'étonnement. 
29,    Erre  tout  le  monde  {erre,  de  errer'). 

31,  X  a  tel  qui  ne  voil  ne  dut.  Peut-être  les  béquilles  dont 

les  aveugles  se  servent  ;  .v  figurerait  ces  béquilles 
entrecroisées. 

32,  Et  esse  quiert,  c.-à-d.  il  demande  «  Est-ce  [là  qu'il  faut 

aller  j? 

39,  Compléter  [ne]  soit. 

40,  V.  i.  t.    Réunir  ces   trois  lettres;  même  équivoque  que 

dans  XX.WII. 

A.  Jeaxkov. 


COMPTES     RENDUS 


Ch. -Albert  Sechehaye.  —  Programme  et  méthodes  de  la  linguis- 
tique théorique.  Psychologie  du  langdge,  267  pages.  Paris, 
H.  Champion,  1908. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  cette  Revue  '  d'une 
étude  de  M.  Sechehaye  sur  l'imparfait  du  subjonctif  dans  les 
hvpothétiques  normales.  L'ouvrage  beaucoup  plus  important 
dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui  se  rattache  à  cette  étude  : 
c'est  en  la  faisant,  en  effet,  que  M.  Sechehaye  a  senti  vivemeut 
l'embarras  dans  lequel  le  mettait  l'absence  d'une  science  des 
lois  linguistiques,  d'une  linguistique  théorique  qui  eût  fourni  à 
son  travail  une  méthode  et  une  base  solides.  11  a  cherché  cette 
méthode,  sans  la  trouver,  dans  les  volumes  de  Wundt  sur  la 
psychologie  du  langage  ;  Wundt,  plus  psychologue  que  gram- 
mairien, s'est  intéressé  au  sujet  parlant  plus  qu'au  problème 
grammatical  du  langage  et  n'a  pas  donné  à  son  exposé  l'ordre 
systématique  nécessaire  dans  cette  question  de  méthode.  Aussi 
tout  en  tenant  grand  compte  des  résultats  apportés  par  Wundt, 
M.  Sechehaye  est-il  remonté  par  induction  du  problème  parti- 
culier qu'il  étudiait  aus  lois  les  plus  générales  de  la  linguistique  ; 
il  nous  présente  le  fruit  de  ses  réflexions  dans  un  ouvrage  très 
clair,  malgré  l'aridité  du  sujet,  et  d'un  très  vif  intérêt. 

Ce  qui  est  remarquable  d'abord  c'est  l'ordre  dans  lequel  sont 
rangées  les  disciplines  secondaires  qui  constituent  la  linguistique 
théorique  ;  cet  ordre  est  emprunté  aus  sciences  de  la  nature  et 
justifié    minutieusement    par    des    raisonnements    très    serrés. 

I.  XIX.  500. 
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M.  Sochchave  insiste  longuement  sur  le  principe  qu'il  applique, 
le  principe  d'  «  emboitement  ;>  en  vertu  duquel  il  va  du  problème 
le  plus  général  au  plus  particulier  de  manière  à  limiter  cbaque 
fois  la  difficulté  à  résoudre,  en  la  ramenant  à  un  seul  élément 
nouveau,  un  seul  «  novum  »  se  superposant  à  des  difficultés 
déjà  résolues.  Partant  des  formes  purement  affectives  du  langage 
il  aboutit  à  c  -lies  où  l'intelligence  joue  un  rôle  essentiel,  et 
parcourt  tout  le  domaine  de  la  linguistique,  jusqu'au  point  où 
elle  rejoint  l'anthropologie  et  l'ethnographie.  11  est  amené  ainsi 
à  classer  les  dernières  la  svntaxc  historique  et  la  phonétique 
qui  ont  attiré  prématurément  l'attention  des  travailleurs,  et  qui 
sont  condamnées  à  des  résultats  incomplets  aussi  longtemps  que 
les  autres  disciplines  ne  sont  pas  instituées,  sinon  traitées  à 
tond. 

En  application  de  son  principe,  M.  Secjiehave  divise  en  deus 
groupes  les  disciplines  qui  constituent  toute  la  science  du  lan- 
gage ;  le  premier  se  rattache  à  la  psvchologie  individuelle  : 
c'est  la  science  du  langage  affectif,  ou  prégrajumatical  ou 
extragrammatical,  langage  des  gestes,  langage  des  enfants  dans 
ce  qu'il  a  de  spontané,  langage  des  impressions  vives.  Ce 
langage  affectif  constitue  le  «  milieu  »  dans  lequel  l'intelligence 
organise  le  langage  proprement  dit.  \'ient  ensuite  la  science  du 
langage  organisé,  qui  se  rattache  à  la  psychologie  collective  et 
nous  montre  comment,  dans  les  créations  individuelles  fournies 
par  le  langage  aftectif,  l'intelligence  choisit  et  conserve  ce  qui 
permet  une  adaptation  de  plus  en  plus  exacte  du  langage  au 
progrés  de  la  pensée.  Cette  science  se  divise  à  son  tour  en 
deus  parties  selon  que  l'on  considère  les  états  ou  les  évolutions 
de  langage  :  il  v  a  donc  une  partie  statique  et  une  partie  évolu- 
tive. La  partie  statique  comprent  une  morphologie  et  une  pho- 
nologie, M.  Sechehave  réservant  le  terme  de  phonétique  pour 
les  évolutions  de  sons.  Il  donne  aussi  au  mot  morphologie  un 
sens  très  particulier  :  il  désigne  en  effet  par  là  non  pas  ce  qu'on 
entent  souvent  dans  les  grammaires,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
concerne  la  formation  et  la  flexion  des  mots,  mais  la  lorme  de 
la   pensée,     l'ensemble    des     procédés   par    lesquels   la    pensée 
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s'exprime  dans  le  langage,  élément  intellectuel  absolument 
indépendant  de  l'élément  conventionnel  de  son  qui  s'y  ajoute 
dans  la  pratique.  Malgré  la  précision  de  M.  Sechehaye,  il  nous 
reste  quelque  obscurité  sur  la  méthode  de  la  morphologie  sta- 
tique. Comparant  cette  science  aus  mathématiques,  il  affirme 
qu'elle  doit  être  purement  déductive,  quoique  sous  le  contrôle 
continuel  des  faits,  et  que  son  programme  est  de  décrire  en 
partant  du  symbole-phrase  tout  ce  qui  est  possible  comme 
forme  de  la  pensée.  Ce  rôle  de  la  déduction  dans  une  science 
qui  touche  de  si  près  aus  faits  nous  a  surpris  ;  surtout  nous 
n'avons  pas  bien  compris  si  cette  méthode  s'applique  à  la 
recherche  ou  à  l'exposition  des  résultats  obtenus.  Nous  compre- 
nons le  procédé  déductit  s'il  s'agit  de  présenter  en  ordre  les 
faits  relevés  dans  l'observation  du  langage  ;  mais  nous  ne  voyons 
pas  quil  soit  utile  de  déduire  d'un  premier  principe  toutes  les 
tormes  possibles  de  pensée,  abstraction  faite  du  langage  existant; 
même  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  iaire  table  rase 
de  ses  connaissances  en  matière  de  langue,  pour  faire  de  purs 
raisonnements  comme  le  mathématicien  :  il  nous  paraît  à 
craindre  que  inconsciemment  les  inductions  tirées  des  faits 
connus  ne  dictent  la  déduction  comme  cela  arrive  souvent  à  nos 
grammairiens  du  xviii^  siècle  qui  prennent  comme  règles  de  l'es- 
prit humain  les  habitudes  de  la  langue  française.  M.  Sechehave 
annonce  d'ailleurs  que  le  premier  travail  qu'il  va  entreprendre 
sera  l'étude  de  la  morphologie  statique,  science  encore 
inexplorée.  Nous  trouverons  certainement  dans  son  prochain 
ouvrage  la  réponse  à  l'objection,  ou,  plus  exactement,  à  la  ques- 
tion que  nous  lui  adressons. 

II  passe  ensuite  à  l'examen  des  disciplines  évolutives,  qui  se 
divisent  aussi  en  deus  groupes,  selon  qu'elles  concernent  la 
forme  ou  les  sons.  11  affirme,  avec  desarguments  très  intéressants, 
que  les  évolutions  de  sons  sont  conditionnées  par  les  é\olutions 
de  torme,  en  donnant  au  mot  forme  le  sens  indiqué  ci-dessus, 
et  déterminées  par  l'intelligence,  tout  au  moins  par  une  cer- 
taine logique,  et  non  par  une  volonté  capricieuse  placée  mvsté- 
rieuseinent    dans    les    sons    cus-ménies.    Ainsi    s'explique   qu'il 
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fasse  passer  la  morphologie  évolutive,  comprenant  la  séman- 
tique et  la  syntaxe  évolutive,  avant  la  phonétique  qu'il  subdivise 
en  science  des  inductions  de  sons,  ou  science  des  changements 
brusques  de  sons,  par  assimilation,  dissimilation,  etc.,  et  phoné- 
tique proprement  dite,  ou  science  des  changements  lents. 
Amenée  à  ce  point,  la  linguistique  théorique  est  en  état  de 
répondre  à  toutes  les  questions  que  pose  la  linguistique  pratique. 
Il  faudra  bien  des  années  sans  doutepour  que  les  disciplines  énu- 
mérées  par  M.  Sechehaye  atteignent  le  point  de  développement 
où  sont  déjà  parvenues  les  plus  favorisées  d'entre  elles,  et  elles 
démentiront  peut-être  les  solutions  qu'il  propose.  M.  Sechehave 
n'en  sera  pas  surpris,  car  ce  qu'il  a  voulu,  c'est  faire  œuvre 
utile  en  attirant  l'attention  sur  des  problèmes  importants  trop 
négligés,  en  les  posant  nettement  et  en  proposant  une  méthode 
sage  pour  les  résoudre  :  il  y  a  réussi  ;  son  ouvrage,  ordonné 
avec  une  belle  rigueur  logique,  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services,  en  donnant  naissance  à  d'importants  travaus  ausquels 
il  servira  de  centre.  Aus  travailleurs  qui  ne  se  rangenmt  pas 
à  .toutes  ses  opinions,  son  livre  fournit  encore  des  indications 
générales  qui  orienteront  et  vivifieront  leurs  recherches  :  il 
mérite  d'être  lu  et  médité  par  tous  ceus  qu'intéresse  le  problème 

du  développement  du  langage. 

H.  Yvox. 

Alfred   DuTEN's.  —  F:linh'  sur  la  siiiiplilu-dlioii  de  Forlhographc.  ■ — 
Paris,  de  Rudeval,  1906,  485  pages. 

Cette  étude,  inspirée  peut-être  par  les  projets  de  réforme  de 
1900,  1901  et  1903,  a  été  poursuivie  parallèlement  aus  travaus 
des  commissions  de  l'Académie  et  du  Conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique.  L'auteur  annonce  (p.  i,  note)  qu'au  moment 
où  son  travail  allait  être  livré  à  l'impression,  l'Académie  fran- 
çaise a  fait  paraître  le  Rapport  sur  les  projets  de  la  Commission 
chargée  de  préparer  la  simplification  de  l'orthographe.  Il  semble 
n'avoir  pas  connu  le  rapport  de  M.  Paul  Mcyer. 

M.  D.  propose  une  simplification,  non  une  refonte  de  notre 
orthographe;  il  est  l'adversaire   déclarée   de   toute  orthogiaphe 
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phonétique;  il  déclare  qu'elle  ne  serait  ni  claire,  ni  simple.  Elle 
ne  serait  pas  claire  parce  qu'elle  exigerait  dans  la  langue  écrite 
des  signes  semblables  partout  où  la  langue  parlée  a  le  même  son  ; 
de  là  des  confusions,  ou  des  possibilités  de  contusion  pour  les- 
quelles M.  Dutens  a  une  horreur  presque  maladive.  Elle  ne  serait 
pas  simple,  parce  que,  devant  tenir  compte  des  liaisons,  elle 
donnerait  au  même  mot  plusieurs  formes,  selon  que  le  mot  sui- 
vant commencerait  par  une  vovelle  ou  une  consonne  ;  parce 
que  encore,  la  prononciation  variant  suivant  les  régions,  les 
classes  sociales,  et  même  l'état  d'esprit  de  la  personne  qui  parle, 
l'orthographe  phonétique  devrait  tenir  compte  de  toutes  ces 
variations.  Mais  après  avoir  fait  ces  objections  qui  n'ont  rien  de 
bien  neuf,  M.  D.  propose  des  simplifications  qui  se  rapprochent 
bien  plus  du  phonétisme  que  de  l'orthographe  étvmologique  et 
académique,  qui  sont,  comme  il  le  dit,  un  phonétisme  mitigé; 
son  livre  est  un  réquisitoire  énergique  contre  cette  orthographe 
académique  qu'il  juge  compliquée  et  incohérente.  La  partie  la 
plus  solide  et  la  plus  utile  de  son  livre  ce  sont  les  listes  très 
abondantes  qu'il  a  établies  pour  montrer  que  les  graphies  nau- 
velles  qu'il  propose  sont  analogues  à  des  graphies  usitées  depuis 
longtemps  et  approuvées  par  l'Académie,  pour  montrer  aussi 
que  les  tenants  de  l'orthographe  étvmologique  en  ont  souvent 
pris  à  leur  aise  avec  l'étymologie.  Ces  listes  fournissent  encore 
des  réponses  excellentes  à  l'argument  de  la  beauté  des  mots,  car 
M.  Dutens  a  pris  soin  de  donner,  à  côté  des  formes  nouvelles 
qu'il  propose  et  que  certains  trouvent  laides,  des  formes  sem- 
blables qui  ne  choquent  personne  parce  qu'elles  sont  depuis 
longtemps  en  usage,  par  exemple  rcdcui-deiii,  stuighuii-violeut, 
hmccr-leiilc,  vauliiU-cvciilail,  (iiidoiiillr,  enduire.  Les  groupes  de 
lettres  qui  ne  choquent  pas  dans  les  mots  de  la  première  série 
ne  seraient  pas  plus  choquants  dans  ceus  de  la  seconde. 

M.  D.  veut  une  réforme  simple  parce  qu'elle  sera  phonétique, 
et  donnera  aus  régies  la  plus  grande  généralité  possible  —  claire 
parce  qu'elle  conservera  les  exceptions  nécessaires  pour  éviter 
les  confusions  — ■  pratique  parce  qu'elle  n'apportera  à  l'usage 
actuel  pour  les  signes  ou  leur  emploi  que  les  cliangements  injis- 
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pensables.  Il  insiste  longuement  et  souvent  sur  le  second  point, 
car  il  a,  à  un  degré  surprenant,  la  crainte  des  «  homogrammcs  »; 
sur  ce  point  son  esprit  de  conservation  égale,  s'il  ne  surpasse, 
celui  de  l'Académie,  par  exemple  lorsqu'il  veut  maintenir  l'ac- 
cent grave  sur  là,  çà,  à.  Il  tormulc  en  cnitre  les  décisions  les  plus 
arbritraires  ;  entre  tels  mots,  dit-il  sans  autre  argument,  la  con- 
fusion est  possible,  et  il  faut  maintenir  une  différence  de  graphie, 
par  exemple  «  coup  gardera  son  p  à  cause  de  l'homophone  cou  », 
p.  253  ;  encore  «  pouls  simplifié  en  pous  conservera  l's  bien  que 
les  chances  d'équivoque  soient  fort  peu  vraisemblables  »,  p.  247. 
Il  donne  même  des  arguments  contre  sa  thèse  ;  il  note,  par 
exemple,  qu'une  localité  du  département  de  la  Somme,  le  Mesnil- 
trois-/(V//\,  a  sur  la  carte  de  l'Elat-major  le  nom  de  Mesnil-trois- 
fœtiis;  il  en  conclut  à  la  nécessité  de  maintenir  dans  ce  mot  la 
graphie  œ  pour  éviter  des  confusions,  alors  que  les  mots  cités 
prouvent  justement  que  la  différence  d'orthographe  n'a  pats 
empêché  la  confusion.  Il  constate  (p.  124)  que  la  graphie  peigii 
commune  aus  deus  verbes  peindre  et  peigtier  n'a  produit  aucune 
confusion  grâce  à  la  différence  de  signification,  que  malgré 
l'identité  actuelle  de  leur  forme  champ  de  campum  et  champ 
de  canthum  ne  se  confondent  pas  «  parce  que  la  différence 
d'emploi  de  ces  deus  mots  empêche  toujours  de  les  prendre 
l'un  pour  l'autre  »  (p.  255).  Mais  dans  tous  les  cas  où  il  craint 
une  confusion  la  différence  de  sens  est  la  même  qu'entre 
peindre  ou  peigner,  ou  entre  les  deus  acceptions  de  champ.  Cette 
partie  du  svstéme  de  M.  D.  est  tout  à  fait  contestable. 

En  revanche,  il  est  à  la  fois  très  hardi  et  très  sage  dans  les 
simplifications  qu'il  propose  et  dont  voici  les  points  essentiels  : 
les  graphies  ai,  ei  seront  remplacées  par  é,  è,  è,  e,  suivant  la  pro- 
nonciation du  mot  où  elles  se  rencontrent  :  ex.  cïer,vervène;  le 
son  0  sera  toujours'  représenté  par  0  :  ex.  oréole,  case;  le  son  a 
toujours  par  a  :  t^\.  prudament,  famé;  a  nasal  sera  représenté  par 
an  :  ex.  da)i,  anduire\  e  nasal  sera  représenté  non  par  en,  qui  en 

I.  Sauf  quelques  exceptions,  maintenues  pour  éviter  les  confusions, 
et  dont  nous  avons  parié  ci-dessus. 
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serait  la  notation  correcte,  comme  le  sait  M.  D.,  mais  par  ///, 
qui  en  est  la  notation  usuelle,  cela  pour  modifier  le  moins  pos- 
sible les  habitudes  ;  pour  la  même  raison  le  groupe  oi  sera  con- 
servé avec  sa  valeur  actuelle;  v  sera  supprimé  -.paver  passe  à 
pèicr,  haxadcrc  à  haiadcrc,  sans  qu'il  v  ait  de  confusion  à  craindre 
puisque  ai  ne  s'emploie  plus  pour  marquer  le  son  c. 

Pour  les  consonnes  doubles,  M.  D.  les  simplifie  dans  tous  les 
cas  où  elles  se  prononcent  simples  ;  il  est  d'avis  de  les  maintenir 
lorsqu'elles  se  font  entendre  toutes  deus  ou  lorsque  la  pronon- 
ciation en  est  douteuse.  Il  propose  aussi  de  supprimer  les  con- 
sonnes finales  muettes,  mais  avec  prudence,  et  en  les  maintenant 
quand  elles  sont  à  l'occasion  senties  en  liaison.  11  insiste  lon- 
guement et  très  justement  sur  ce  point  qui  n'a  pas  été  examiné 
d'aussi  prés  dans  les  autres  projets  de  réforme,  et  dont  nos  gram- 
maires ne  tiennent  pas  non  plus  assez  compte.  En  réalité  la 
fîexion  des  mots  variables  n'est,  le  plus  souvent,  dans  le  français 
actuel,  qu'une  question  de  liaison,  et  il  faut  que  la  graphie  se 
conforme  sur  ce  point  aus  habitudes  de  la  langue  parlée,  ce  qui 
rent  impossible  une  réforme  absolue.  Du  moins  M.  D.  propose- 
t-il  la  suppression  de  x  final  partout  où  il  est  muet,  et  son  rem- 
placement par  5  partout  où  il  fait  liaison;  il  propose  également 
la  suppression  des  muettes  non  finales,  par  exemple  reiiior,  je 
coiis,  je  mes,  je  bas,  ainsi  que  la  suppression  de  1'/'  muette  initiale 
ou  médiale.  Cb  prononcé  comme  /.-,  k  lui-même,  et  qii  seront 
ramenés  à  c,  devant  a,  o,  ii,  à  q  devant  c,  /',  pour  modifier  le 
moins  possible  l'usage  actuel  ;  r  équivalent  à  y  sourde  ainsi  que  / 
devant  /sera  remplacé  par  jr.v  entre  deus  vovelles  orales  :  ex.  hras- 
.U'iet  (comme  hrassani),  fassivi  (comme  cuisson),  nassion  (comme 
jassioiis)\  par  s  après  une  consonne  :  ainorse,  laiiscr.  g  dous  sera 
remplacé  par  y,  gii  conservé  provisoirement  devant  e  et  /',  g 
dur  généralisé  devant  a  et  o;  pb  passe  partout  à/".  Nous  pen- 
sons en  avoir  dit  assez  pour  montrer  l'importance  des  simplifi- 
cations proposées  par  M.  D.,  en  même  temps  que  leur  caractère 
pratique,  puisque  toujours  il  tient  compte  de  l'usage  actuel 
pour  généraliser  les  formes  les  plus  usitées. 

Il  étudie  avec  le  même  esprit,  et   pour   \'   mettre   de    l'ordre, 
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l'emploi  des  signes  diacritiques  :  trait  d'union,  accents,  apos- 
trophe, trémas.  Deus  de  ses  propositions  sont  contestables,  sur- 
tout parce  qu'elles  contredisent  son  principe  qu  il  faut  changer 
le  moins  possible  les  liabitudes  reçues.  M.  D.  propose  d'employer 
l'apostrophe  à  l'intérieur  des  mots  pour  marquer  la  prononcia- 
tion distincte  de  deus  consonnes  consécutives  :  as'siiiiih\  ig'iic, 
iinl'h'iièrc  ou  encore  après  la  finale  pour  luarquer  qu'une  con- 
sonne se  prononce  :  as',  lis',  bis'.  Ce  procédé  est  d'ailleurs  com- 
mode. Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  nouvel  emploi  du  tréma  qui 
servirait  soit  à  marquer  la  prononciation,  non  de  la  voyelle  au- 
dessus  de  laquelle  il  serait  placé,  mais  d'une  consonne  suivante, 
comme  dans  ëxiter,  c'xedcr  pour  «  prévenir  la  mauvaise  pronon- 
ciation egi^  »,  soit  encore  à  distinguer  deus  mots  semblables  vïle 
(de  ville)  et  vile  (féminin  de  l'adjectif  vil);  cela  nous  paraît  tout 
à  fait  malencontreus.  Il  serait  commode  au  contraire  de  placer 
le  ?  et  le  /  au  commencement  et  non  à  la  fin  des  phrases. 

M.  D.  démontre  tn'nn  par  de  bons  arguments  que  la  langue 
scientifique,  en  particulier  celle  de  la  médecine  et  de  l'histoire 
naturelle,  qui  a  besoin  d'extrême  clarté  et  qui  d'ailleurs  est  inter- 
nationale, doit  rester  en  dehors  de  la  réforme. 

M.  D.  est,  à  notre  avis,  trop  modeste    lorsqu'il    déclare  que 

«  son  but  a  été  d'esquisser  dans  ses  lignes  principales  le  plan 

suivant  lequel  il  lui   semble  le   plus    naturel  de  concevoir   la 

réforme  de  l'orthographe  ».  Son  étude,  minutieuse  et  complète, 

est  bien  plutôt  un  tableau  même  de  cette  réforme  ;  elle  en  montre 

l'importance,  en   indique  les  difficultés,  propose  avec  prudence 

les  solutions,  sinon  les  meilleures  théoriquement,  du  moins  les 

plus   facilement   applicables.  Il   est  à  souhaiter   que   son   livre, 

écrit  avec  verve  et  dans  un  style  très  accessible,  soit  lu  et  médité 

par  tous  cens  qui  s'opposent  à  la  simplification  de  l'orthographe 

sans  avoir  étudié  la  question. 

H.  Yvox. 
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font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


H.  P.  Sligo  de  Poihon'ier.  ■ — Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
(Londres,  Kegan  Paul,  1907,  xviii-331  pages  petit  format).  — 
Nouvelle  édition  d'un  petit  livre  où  M"'«  Sligo  de  Pothonier  a 
réuni  un  grand  nombre  de  phrases  et  d'expressions  qu'elle  a 
jugées  caractéristiques,  Deus  index  commodes  renvoient  aus 
paragraphes  qui  contiennent  les  mots  et  les  gallicismes  recueillis. 

R.  ToixET.  —  Quelques  recherches  autour  des  poèmes  héroïques- 
épiques  français  du  XVIb  siècle,  tome  II ,  additions  et  corrections 
(Tulle,  imprimerie  Crauffon,  1907,  212  p.).  — Ce  livre,  que 
l'auteur  appelé  modestement  «  un  simple  errata  développé  », 
est  l'utile  complément  d'un  ouvrage  d'une  rare  érudition  que 
nous  avons  signalé  en  son  temps  (t.  XI\\  p.  172). 

R.  MicHALiAS.  —  Essai  de  grammaire  auverg)mte  (Ambert, 
imprimerie  Migeon,  1907,  218  p.).  —  Il  s'agit  du  patois  des 
environs  d'Ambcrt  (Puy-de-Dôme).  L'auteur  proclame,  dans 
une  note  finale,  son  «  insuffisance  de  grammairien  ».  Il  a  fait 
cependant  un  efiort  méritoire  pour  noter  les  sons  de  son  patois 
et  pour  les  définir.  Son  livre  sera  utile. 

Bulletin  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  ivalloune,  publié  par 
In  Société  liégeoise  de  littérature  irallon ne  (L\cgc ,  imprimerie 
V'aillant-Carmanne,  f^  année,  1906;  2"-  année,  1907;  les  deus 
tomes  réunis  en  un  volume  de  534    p.).  —  On  trouve  dans  ce 
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volume  des  instructions,  des  rapports,  des  questionnaires,  des 
textes  dialectaus,  et  d'intéressantes  notes  d'étymologie  et  de 
sémantique. 

J.  AxGi.ADE.  —  Sur  le  lniili'iiienl  du  suffixe  latin  anum  dans 
cerhiins  luvus  de  lieu  des  dépavlemenls  de  VAude  el  de  rHérnult 
(Extrait  des  Aiiualesdu  Midi,  t.  XIX).  —  Les  exemples  recueillis 
montrent  que,  dans  la  plupart  des  noms  de  lieu  de  la  région, 
l'accent  est  remonté  du  suffixe  (/;/;/;//  sur  la  syllabe  qui  précède. 
M.  Anglade  donne  une  explication  plausible  de  ce  déplacement 
curieus. 

Henri  Châtelain.  —  Le  uristere  de  Saint  Oueutiji,  suivi  des 
iui'eueiofis  du  corps  de  Saiul  Quentin  par  Eusehe  et  par  Eloi  (Saint- 
Q.uentin,  Imprimerie  Générale,  1907,  xvi-)2  p.  in-4).  — 
Excellente  édition  critique,  avec  introduction  et  glossaire. 

P.  DE  NoLHAC.  -  Pétrarque  et  l'hunuiuisine,  nouvelle  édition 
remaniée  et  augmentée,  avec  un  portrait  inédit  de  Pétrarque  et  des 
fac-similés  de  ses  manuscrits  (Paris,  Champion,  1907,  en  deus 
tomes,  xi-272  et  328  p.).  — M.  de  Nolhac  a  profité,  pour  cette 
édition  véritablement  nouvelle  de  son  beau  livre,  des  nombreus 
travaus  parus  depuis  15  ans. 

Henry  Carrixgtox  Laxcaster.  —  The  french  tragi-coinedy, 
ils  orioinand  developiiu'iit  from  i  ))2  to  7^25' (Baltimore,  J.  H.  Furs 
Company,  1907,  xxiv-191  p.,  in-8).  —  Nous  donnerons 
prochainement  un  compte  rendu  de  cet  ouvrage. 

Jules  Collet.  —  Étude  sur  Toffee  de  Girone  en  Vhonneur  de 
Saint  Cbarlemagiu'  (Montpellier,  Goulet  et  fils,  1907,  167  p. 
in-8).  -  «  Le  résultat  le  plus  net  de  notre  étude,  dit  M.  Goulet, 
est  sinon  de  renverser  dés  à  présent,  du  moins  de  ditiérer 
les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  l'examen  de  l'Office  litur- 
gique. »  Il  s'agit  des  conclusions  relatives  à  un  groupe  d'épopées 
embrassant  la  prise  de  Carcassonne  par  Gharlemagne,  celle  de 
Narbonne  et  celle  de  Girone,  qui  auraient  été  la  source  de 
l'Office.  L'étude  du  Pseudo-Philomena  permettra  seule  de  résoudre 
la  question. 
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Edmond  Albe.  —  Les  miracles  de  Notre-Dame  de  Rocaiiiadoiir 
(ii(  XII'' siècle  (Paris,  Champion,  1907,  547  p-  in-8).  — Texte 
des  Miracles  d'après  le  meilleur  manuscrit,  avec  une  introduc- 
tion et  de  copieuses  notes  historiques  et  géographiques. 

P.  Saikivves.  — Les  saints  successeurs  des  Dieux  (Paris,  Nourrv, 
1907,  416  p.  in-8).  —  Première  partie  :  L'origine  du  culte  des 
saints;  2^  partie  :  Les  sources  des  légendes  hagiographiques; 
3^  partie  :  Mythologie  des  noms  propres. 

Ch.  Drouhet.  —  Les  uianuscrits  de  Mayuard  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Toulouse,  étude  bibliographique  accouipagiiée  de 
pièces  inédites  (Paris,  Champion,  1908,  40  p.  in-8).  — L'auteur, 
qui  prépare  une  thèse  sur  le  poète  Fr.  Maynard,  a  voulu 
s'assurer  la  priorité  pour  quelques  pièces  inédites  qu'un  autre  se 
proposait  de  publier. 

Raoul  DE  Félice.  — Les  noms  de  nos  rivières,  leur  orii^iiw,  leur 
sig}iipcation  (Paris,  Champion,  1907,  157  p.  in-8,  avec  une 
carte  et  une  page  d'addenda).  -~  Œuvre  d'un  bon  géographe, 
qui  s'aventure  avec  une  prudence  insuffisante  sur  le  terrain 
philologique. 

Gust.  Rydberg.  —  Monosyllaba  im  Fran-yosischen  :  denuinstra- 
tivekoiuposita,  relativa,  koujuuLiionen,  adverbieu  (Upsala,  Almqvist 
et  Wiksells,  1907,  de  p.  753  à  p.  1099).  -  Suite  des  belles 
études  de  M.  Rvdberg  Znr  Geschichte  des  fran^osischen  e. 

Lazare  Saixéak.  —  Notes  liui^uistiques  sur  Rabelais  (Fxtr.  de  la 
Revue  des  Éludes  rabelaisiennes,  y  année,  4''  fascicule). 

A  signaler  dans  \e  Journal  des  Savants,  février  1908,  un  bon 
article  de  M.  Huguet  sur  le  second  \olume  de  VHistoire  de  la 
langue  française  de  M.  Brunot. 


Le  Propriétaire-Gérant,  H.   CHAMPION. 


MAÇON,  PROÏAT  FRERES,  IMPRIMEURS 


ETUDE 
PHONÉTIQUE    ET    GÉOGRAPHIQUE 

SUR    LA    PRONONCIATION 

DU   PATOIS    DE    PIERRECOURT 
(haute-saône) 


Cette  étude  a  pour  objet  de  décrire  la  prononciation  du 
patois  de  Pierrecourt,  mon  pays  natal,  et  de  la  comparer  à 
celle  des  patois  voisins. 

Pierrecourt,  situé  à  7  kilomètres  de  Champlitte,  arron- 
dissement de  Gray  (Haute-Saône),  n'a  plus  que  320  habi- 
tants environ,  tandis  qu'il  y  a  soissante  ans  il  en  avait  plus 
de  700. 

Les  autres  localités  étudiées  sont  : 

a)  dans  le  départ,  de  la  Haute-Saône  : 

1°  Champlitte,  chef-lieu  de  canton,  2.000  habitants; 
2"  Champlitte-la-Ville,  140  hab.; 
y  Leffond,  430  hab.; 
4°  Montarlot,  260  hab.  ; 
5°  Margilley,  250  hab.; 
6°  Argillières,  220  hab.; 
7°  Larret,  150  hab.; 
8°  Fouvent-le-Bas,  240  hab,  ; 
9°  Fouvent-le-Haut,  270  hab.  ; 
10°  Courtesoult,  200  hab.; 
11°  Roche,  370  hab.; 
Revue  de  Philologie,  XXII.  •  6 
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12"  Tincey,  i6o  hab.  ;  —  Roche  et  Tincey  sont  du  can- 
ton de  Dampierre. 

h)  dans  le  département  de  la  Haute-Marne  : 

13°  Frettes,  environ  200  hab.; 
14"  GiUev,  environ  200  hab. 

Comme  tous  les  villages  s'occupent  presque  exclusi- 
vement d'agriculture,  la  population  est  généralement  séden- 
taire et  tent  à  diminuer  partout,  même  à  Champlitte. 
Les  relations  entre  les  divers  villages,  sauf  avec  Champlitte, 
sont  relativement  rares;  il  n'y  a  ni  commerce  ni  industrie 
importante.  Chaque  village  forme  un  groupe  compact  de 
maisons  qui  le  plus  souvent  se  touchent.  C'est  sans  doute 
ce  foit  et  l'exiguïté  des  localités,  qui  expliquent  l'homogé- 
néité de  la  prononciation  dans  chaque  patois.  A  Pierrecourt, 
en  particulier,  j'ai  bien  rencontré  un  certain  nombre  de 
différences  dans  le  vocabulaire  ;  mais  dans  la  prononciation 
des  «  gens  du  pays  »  je  n'ai  réussi  à  découvrir  aucune 
variété  notable,  sauf  des  particularités  individuelles,  comme 
il  en  existe  partout. 

J'ai  étudié  avec  le  plus  de  soin  la  prononciation  de  Pier- 
recourt, qui  m'est  encore  familière;  c'est  pourquoi  la  pre- 
mière partie  de  cette  étude  se  rapporte  seulement  à  ce  patois. 
Les  indications  de  cette  partie  aideront  sans  doute  à  l'in- 
telligence des  signes  employés  dans  l'autre. 

Dans  tous  les  villages  étudiés  le  patois  est  encore  très 
généralement  parlé,  sauf  par  les  enfants.  A  Champlitte,  il 
est  au  contraire  difficile  de  rencontrer,  sauf  parmi  les  per- 
sonnes ayant  dépassé  la  quarantaine,  des  sujets  possédant 
vraiment  le  patois.  Beaucoup  de  jeunes  gens,  et  quelquefois 
d'autres  aussi,  prétendent  le  savoir,  qui  sont  incapables  de 
dire  une  phrase  correcte  et  qui  fabriquent  un  patois  bâtard 
à  formes  barbares.  Quand  on  est  du  pays,  il  est  relativement 
facile  de  reconnaître  ccs  faus-monnaveurs. 
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Les  correspondances  phonétiques  étudiées  dans  la  2"  par- 
tie ne  peuvent  être  comprises  qu'à  la  condition  de  connaître 
la  situation  géographique  respective  des  patois  étudiés. 
Nous  allons  esquisser  cette  situation. 

Le  village  le  plus  avancé  vers  l'ouest  est  Leftond,  le  plus 
avancé  vers  l'est  est  Tincey.  Une  droite  tracée  de  Leftond  à 
Tincey  passe  à  peu  près  par  Montarlot  (à  4  km.  de  Leffond), 
Pierrecourt  (à  6  km.  de  Mont.),  Larret  (à  4  km.  de  Pierrec), 
Roche  (à  6  km.  de  Larret),  Tincey  (à  .5  km.  de  Roche). 
Au  sud  de  Montarlot  se  trouve  Champlitte,  à  7  km.  de 
Leffond  et  à  3  km.  12  de  Mont.  ;  à  i  km.  à  l'est  de  Champl. 
est  Champlitte-la-Ville;  à  i  km.  1/2  à  l'est  de  Ch.-l.-V.  est 
Margilley,  à  6  km.  au  sud  de  Pierrecourt;  —  à  i  km.  12 
au  sud  de  Larret  est  Courtesoult.  —  A4  km.  au  nord-ouest 
de  Pierrecourt  est  Frettes;  à  4  km.  au  nord-est  de  Pierrec. 
est  Argillières;  Gilley  se  trouve  à  3  km.au  nord-ouest 
d'Argillières;  Fouvent-le-Bas  et  Fouvent-le-Haut  sont  à 
4  km.au  nord-est  de  Larret. 


PREMIÈRE  PARTIE 

DESCRIPTION   DES   SONS 


Chap.  I.  —  Les  articulations  simples. 
I.  —  Les  voyelles. 

i"  Leur  dassificalion. 

Elle  peut  être  résumée  dans  le  tableau  ci-après. 
Remarque.  —  Quand   une  voyelle  n'est  pas  affectée  du 
signe   ",  elle  est  brève,  saut  œ  qui  est  long. 
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Le  patois  de  Pierrecourt  a  donc  33  voyelles  nettement 
distinctes.  Les  signes  employés  pour  les  designer  sont  ceus 
du  Précis  de  prou.  fr.  et  de  V Atlas  liiii^iiisthjHc.  Il  faut  seu- 
lement noter  que  ç,  (p,  ô,  a,  toujours  longues,  se  distinguent 
des  voyelles  qui  les  précèdent  dans  le  tableau  surtout  en 
ce  que  leur  articulation  exige  qu'on  écarte  un  peu  plus  les 
mâchoires  et  les  lèvres  et  que  la  langue  se  creuse  au  milieu. 
La  voyelle  a  ne  se  présente  que  dans  une  diphtongue,  p.  ex. 
Innv  (bouc);  elle  est  intermédiaire  entre  a  et  œ. 

Dans  la  série  antérieure  et  postérieure  les  sons  se  corres- 
pondent systématiquement.  A  droite  et  à  gauche  des 
moyennes  orales  {é,(f,cf)  il  y  a  chaque  fois  3  articulations; 
de  même  chaque  nasale  moyenne  est  accompagnée  de  la 
nasale  fermée  et  de  la  nasale  ouverte  correspondante. 
Chaque  série  a  sa  voyelle  mixte  et  sa  voyelle  creuse  ;  les 
trois  séries  ont  le  même  nombre  de  vovelles  orales  et  de 
voyelles  nasales.  La  série  médiane  est  à  part,  parce  qu'elle 
ne  contient  que  la  voyelle  neutre  à  qui  est  pour  ainsi 
dire  la  limite  vers  laquelle  tendent  les  trois  autres  séries. 

Comparé  aus  voyelles  françaises,  ce  tableau  montre  que 
mon  patois  se  distingue  par  l'abondance  et  la  variété  de  ses 
nasales  et  de  ses  voyelles  ouvertes  :  9  nasales  et  10  voyelles 
orales  ouvertes  (e,  ê,  â,  —  œ,  (b,  a,  —  à,  ô,  a,  —  ^7).  Le  patois 
a  toutes  les  voyelles  ordinaires  du  français,  sauf  l'/z  qui  lui 
manque  totalement  et  Va  auquel  correspont  à  peu  près  à. 
Ces  différences  sont  bien  senties  par  nos  paysans;  quand 
ceus-ci  veulent  imiter  le  parler  parisien,  ils  se  gardent  bien 
de  trop  ouvrir  la  bouche  et  exagèrent  en  sens  inverse;  de 
même  pour  se  moquer  de  leur  propre  prononciation  ils 
exagèrent  les  à,  les  a  et  surtout  les  à  qui  correspondent 
ordinairement  aus  à  du  parisien  dans  les  mots  communs 
aus  deus  parlers. 

Dans  la  conversation  rapide  les  vovelles  présentent  par- 
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fois  des  timbres  indécis,  des  nuances  fugitives.  Mais  les  sons 
caractéristiques,  autour  desquels  oscillent  ces  nuances  fugi- 
tives, sont  bien  cens  que  nous  avons  notés. 

2°  Description  lics  voyelles. 

En  général  je  m'abstiens  de  noter  les  détails  d'articulation 
qui  me  paraissent  les  mêmes  que  dans  les  articulations  fran- 
çaises. 

A.   Position  des  Icvrcs. 

//'  :  la  bouche  est  ouverte  environ  aus  4/5  ;  l'ouverture 
est  très  peu  arrondie,  les  commissures  se  rapprochent  à 
peine  et  les  lèvres  ne  s'avancent  pas.  —  à  :  ouverture  à 
peine  moindre,  un  peu  plus  arrondie  :  les  commissures  se 
rapprochent,  tandis  que  la  lèvre  supérieure  remonte  légè- 
rement. —  ô,  œ  :  ouverture  comme  pour  â,  mais  arrondie 
comme  pour  d. 

à  :  ouverture  complète  et  plus  large  que  pour  a. 

â  :  même  ouverture  que  pour  a,  mais  encore  un  peu  plus 
large. 

è  :  les  commissures  s'écartent  très  peu,  ouverture  comme 
pour  â. 

e  :  les  commissures  comme  pour  ê  ;  ouverture  complète, 
moins  large. 

e  :  les  commissures  comme  pourf;  ouverture  aus  4/5. 

e  :  les  commissures  comme  pour  è  ;  ouverture  aus  3/4. 

/  :  les  commissures  s'écartent  sensiblement  plus  que 
pour  /. 

l'i,  l'i  :  ouverture  sensiblement  moindre  que  pour  11,  11. 

Pour  les  voyelles  nasales  l'ouverture  est  toujours  un  peu 
moins  grande  et  moins  large  que  pour  les  voyelles  orales 
correspondantes. 
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B.   Position  de  la  langue  et  des  mâchoires. 

Sur  le  point  d'articulation  de  la  langue,  je  ne  peus  four- 
nir de  mesures  précises,  mais  seulement  indiquer  que  pour 
les  voyelles  qui  n'existent  pas  en  français  il  se  trouve  entre 
les  points  d'articulation  des  vovelles  françaises  voisines  : 
ainsi  ê,  a,  œ,  a  entre  ^  et  ^r  ;  ô,  a  entre  o  et  à. 

Comme  en  français  les  mâchoires  sont  sensiblement  plus 
rapprochées  pour  les  nasales  que  pour  les  voyelles  orales 
correspondantes. 

Au  contraire  elles  sont  plus  écartées  pour  a,  a,  ê,  ô,  cy,  a 
que  pour  les  voyelles  les  plus  voisines  à,  e,  o.  —  Pour  ces 
vovelles  a,  â,  etc.,  l'écartement  est  sensiblement  le  même. 

a  se  distingue  de  a  surtout  en  ce  qu'il  a  un  son  plus 
creus,  qui  vient  surtout  de  ce  que  la  cavité  buccale  est  plus 
considérable  :  tandis  que  les  lèvres  et  les  mâchoires  s'ouvrent 
davantage,  la  langue  se  creuse  dans  sa  partie  antérieure. 
Même  articulation  pour  a,  a,  è,  ô,  (p  à  des  places  variables 
suivant  que  la  voyelle  est  plus  près  de  Vc  ou  de  Vo. 

C.  Articulations  de  la  langue  contre  le  palais. 

J'ai  fait  cette  étude  sur  moi-même  au  moyen  du  palais 
artificiel.  Je  commence  par  les  voyelles  plus  aiguës. 

1°  —  /  et  //. 


Fig.  I.  —  I  ^=  i  (fermé)  :  p'i  (pie).  —  2  =  /  (moyen)  : 
pip  (pipe). 
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Fig.  2.  —  i  =  Il  :  pi'i  (pue).  —  2  =  ii  :  biip. 

La  différence  caractéristique  des  deus  articulations,  c'est 
que  le  passage  de  l'air  est  beaucoup  plus  étroit  pour  /  que 
pour  u.  Relativement  aus  articulations  parisiennes  corres- 
pondantes, il  est  moins  étroit,  du  moins  pour  /. 

2°  —  e  oral  et  nasal. 

t'  et  ('■  se  superposent  à  peu  près.  —  è  est  intermédiaire 
entre  ç  et  â.  —  è  correspont  presque  à  è. 


Fig.  3.  —  i.  ^=e  :  he  (beau),  vt-  (veau),  pe  (peau).  —  2. 
=  e  :  cp  (dans  ncp  =  nappe).  —  3-=  '~'  (0  :  P''  (p-^is)?  '^''' 
(ver).       4.  =  f  :  bçv  (bave).  —  5.  =^  J  :  pu  (pis  de  vache). 


ETUDE    SUR    LE    PATOIS    DK    PIERRKCOURT 


89 


3  3^ 

Fig.  4.  —  I.  =  ^  :  vi'  (vin).  —  2.=  è  rem  (rame). 
3.  =  ?  ■.p}{^^^m). 


Fig.  5.  —  !.=:«'  (a-)  :  bœ  (bœuf),  pœ  (vilain).  —  2. 
œ  :  /w/  (il  boude).  —  3.  =  a'  (cf)  :  mœb;  \>aiuû'  (peur). 
4.  =  ly  :  truT  (trouve). 


€   3 


Fig.  6. 
(rhume). 


3-  = 


=  œ  :  !ui'  (personne). 
à'  :  à'h  (humble). 


2.  =^  œ  :  rœm 
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(V  est  intermédiaire  entre  œ  et  œ.  —  œ  correspont  presque 
à  (V,  et  (l  à  l'y.  - —  Comme  pour  /(,  le  passage  de  l'air  est 
bien  plus  étroit  qu'en  parisien. 


Fig.  7.  —  I.  rr=  (i  :  bo  (bois).  —  2.^-^  0  :  hop.  —  3.  =  (t 
((■))  nioJ  (morde).  —  A-  '=^  (^^'  •  '''i^^'  (boive).  —  5.  =  //  : 
p(ii)i  (pâme),  pâ  (part). 


Fig.  8.  —  I,  =J:  /7()(bon).  —  2.  =  ô  :  pôr (pondre).  — 
3.  =  (M  pôm  (pomme). 

('  recouvre  presque  (',  —  à  presque  ('.  —  0  se  trouve  entre 
(>  et  â. 
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5"  —  a(â)  et  'II. 


Fig.  9.  —  i  =^  (1  :  Inhi  (borgne).  —  2  =  a  :  pàp  (pape); 
même  tracé  pour  a  que  pour  a  :  vtth  (brandit). 


'    Fig.  10.  —  I  ==^  f/  (vt)  :  um  (moue),  Jm  (bout).  —  2.  = 
ni  :  hiif  (il  bouft'e). 

Entre  les  longues  et  les  brèves  correspondantes  la  diffé- 
rence n'est  jamais  considérable.  Elle  se  réduit  toujours  à 
ces  deus  faits  que  l'articulation  des  longues  est  plus  nette, 
parce  qu'elle  est  plus  énergique,  et  que  l'ouverture  est  un 
peu  moins  large. 
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II.  —  Les  Consonnes. 


I .  —  Les  semi-voyelles. 


Fig.  II.  —    I.  =  V  à  la  pause  :  pây  (il  paie).  —  2.  =  y 
à  l'intérieur  du  mot  :  pyii  (plaie),  hoya  (benêt). 


Fig.  12.  —  I .  :=  îc  :  bdu'  (crapaud), 
(dé  à  c(uidre). 


îu  :  daiviv 
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Fig.  13.  —  I  =  ît'  :  bâïù  (bouc).  —  2  =  iu  w  :  pâiviu. 

Rem.  —  il'  iu  est  la  longue  de  il';  iv  w  la  longue  de  w. 

Sauf  pour  v  la  différence  entre  les  longues  et  les  brèves 
est  sensible.  —  La  semi- voyelle  y  est  beaucoup  plus  aiguë 
entre  voyelles  et  après  consonne  qu'à  la  finale  ;  les  autres, 
u'  et  iv,  ne  se  trouvent  jamais  entre  voyelles.  —  A  la  finale 
après  voyelle  Vil',  de  même  que  l'y,  est  bien  moins  aigu 
que  la  voyelle  correspondante.  Même  différence,  quoique 
moindre,  entre  -w  et  u.  Pour  iv  et  lu  l'ouverture  des  lèvres 
est  bien  moins  arrondie  que  pour  11  et  u. 

Le  patois  n'a  pas  d'autre  semi-voyelles.  Jamais  /,  ///,  »,  r 
ne  sont  employés  ainsi. 

.2.  —  Les  vibrantes. 

Vr  est  linguale  et  modérément  roulée.  Par  suite  d'un 
défaut,  qui  se  retrouvait  en  partie  chez  ma  sœur,  je  n'ai 
jamais  pu  la  prononcer.  C'est  pourquoi  je  n'en  donnerai 
pas  le  tracé. 

L'/  ne  s'articule  pas  entre  les  dents,  comme  en  parisien, 
mais  selon  le  tracé  suivant  qui  correspont  à  ma  prononcia- 
tion, laquelle  ici  me  semble  identique  à  celle  des  autres 
patoisants. 
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Fig.  14.  —  I  =  /  devant  voyelle  antérieure.  —  2  =  / 
devant  u. 

VI  devant  0  et  -u  donne  un  tracé  un  peu  plus  large; 
/  double  ne  diffère  pas  sensiblement  de  /  simple.  L7 
mouillée  est  devenue  y  depuis  très  longtemps  et  n'est  plus 
connue. 


Les  spirantes. 


Fig.  15.  —  I  =  :^  :  ^n~rt  (sobriquet).  —  2  ^=  s  \  se  (ça). 
—  3  =  /•  —  4  =  ^  :  eàté  (chanteau). 

Pour  s  et  i  l'ouverture  est  beaucoup  moins  large  qu'en 
parisien  et  le  trace  en  ressemble  à  celui  de  j  et  de  e  en 
parisien. 
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4- 


Les  occlusives. 


Les  labiales  b,  p  se  prononcent  comme  en  parisien  ;  les 
gutturales  k,  g  aussi,  sauf  qu'elles  ne  sont  jamais  mouillées 
devant  une  voyelle  /,  //,  etc.  —  Elles  ne  sont  jamais  non 
plus  vélarisées  par  le  voisinage  d'un  n. 

Les  dentales,  comme  dans  l'Est,  s'articulent  entre  les 
dents  avec  la  pointe  de  la  langue.  Devant  un  3'  elles  sont 
palatalisées  ou  mouillées  ;  cf.  les  tracés  suivants  : 


F^i6 


Fig.  16.  —  I  =  (/v  dans  dxa.  —  2  =  Jv  dans  âdv  (aide). 
-  3  =  /_)'  dans  tyâ  (qui  est-ce...).  —  4^/3'  dans  oly. 


F^lf 


Fig.  17.  —  I  =  /  dans  tœ  (te). 
-  3  =  «  dans  iiœ  (ne). 


(/  dans  dœ  (de). 
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Fig.  i8.  —  Elle  représente  n  guttural  devant  n'importe 
quelle  voyelle. 

D'après  ces  tracés,  dy,  ty,  n  ne  sont  pas  d  (j^n^-\-  y-,  mais 
s'articulent  dans  la  région  de  la  palatale  )'  très  en  arrière 
des  dents.  Ce  mouvement  de  recul  est  un  peu  moins  accen- 
tué quand  dy,  ty,  n  sont  à  la  finale  du  mot.  —  L'y  dental, 
signalé  en  parisien  comme  exceptionnel,  ne  paraît  pas  se 
rencontrer.  —  ty,  dy  existent  aussi  devant  consonne  dans 
le  même  mot  :  polyraiu,  et  plus  souvent  à  la  fin  d'un  mot 
devant  consonne  :  pâ  frôdydu  lu  :  pas  froide  du  tout. 


Chap.  II.  —  Groupes  d'articulations. 


I.  —  Groupes  de  voyelles  et  de  semi-voyelles. 


I. 


Diphtongues. 


Les  trois  semi-voyelles,  y,  lu,  ïv,  peuvent,  soit  dans  le 
même  mot,  soit  dans  le  cours  de  la  phrase,  se  trouver  immé- 
diatement devant  n'importe  laquelle  des  33  voyelles;  d'où 
3  X  33  ==  99  diphtongues  ascendantes  :  yi,  yi,  wi,  lui,  etc. 
—  Si  la  vovelle  précède,  le  nombre  des  diphtongues  usuelles 
est  bien  plus  restreint  :  y  peut  se  trouver  après  toute  voyelle 
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orale  moyenne  et  mixte  :  iy,  cy,  ây,  à\,  l'iy,  oy,  —  uy,  ay,  ny;' 
après  îi,  (),  é  :  fy,  ô\,  ny,  qui  tous  trois  sont  rares,  saut  à  la 
pause.  —  îc  forme  seulement  aw,  âw,  oiu,  dont  les  voyelles 
appartiennent,  comme  lu,  à  la  série  postérieure.  —  iv  a 
seulement  Ju-,  aiv,  œïi'  dont  les  voyelles,  comme  ïw,  appar- 
tiennent à  la  série  antérieure.  —  Les  semi-voyelles  peuvent 
être  longues  ou  brèves. 

Total  des  diphtongues  :  99  -|-  I2  -}-  3  -j-  3  -^  117. Les 
voyelles  nasales  ne  sont  jamais  placées  devant  y,  zv,  iv.  — 
Un  /  formant  syllabe  et  précédant  une  voyelle  dans  le 
même  mot  développe  toujours  un  y  qui  fait  diphtongue 
avec  lui  et  avec  la  voyelle  suivante  :  kriyc  (crier),  kctriyïm 
(quatrième),  priyc  (prier),  iyé  (hier). 

2.  —  Triphtongnes. 

Il  V  en  a  dis  en  tout,  de  trois  espèces  différentes  : 

a)  la  voyelle  précède  :  âiuy,  aiuy,  cvûy,  a-wy  ;  cette  dernière 
est  rare  et  se  trouve  par  exemple  dans  l'exclamation  d'éton- 
nement  aiuivy\ 

V)  la  voyelle  est  au  milieu  :  luâii'  {rwâiutal,  rotable),  — 
yaw  (jyaivt,  rouet),  —  yoy  (pyoy,  plie),  yaû'  {pyaiv,  il  pleut), 
yây  Q>yày,  il  piaille). 

c)  la  voyelle  suit  les  deus  semi-voyelles  :  yi'vè  dans  tyibè, 
mais  ce  dernier  son  serait  plus  tôt  une  diphtongue,  car  /y 
est  un  t  palatalisé  et  non  t  -f-  v. 

Quand  une  de  ces  triphtongues  se  termine  en  y,  cet  y 
est  à  la  pause  suivi  d'un  très  bref  të,  de  sorte  qu'en  ce  cas 
on  pourrait  parler  de  syllabe  à  4  éléments  vocaliques. 
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II.  Groupes  de  voyelles  et  de  consonnes. 

I .  —  Voyelle  -\-  v,  r,  l  {quelquefois  avec  sonore, 
h,  ci,  etc.). 

La  voyelle  est  longue  et  presque  toujours  ouverte;  /,  //, 
et  u  sont  moyens  : 

/  :  giîv,  vïvr,  lui,  sir  (cire); 

u  :  jill,  sûr,  frodynr  (froidure),  kûv  ; 

è  :  rev  (rêve),  ver  (verre),  ier,ger  (guerre); 

f  :  rêv  (rave),  fêv,  grêv  (jambe),  hêv  (bave),  sçv  (sève  et 
sache),  mv,  bel,  n'f/(ciel),  byèr,pêr,  iiiêr,[âiiièr,  £èr  (chère). 

à  :  kàv,  esklàv,  skàdal,  dyal  (diable),  kar  (quart),  mwal. 

œ  :  tra'v,Jl(pv,  c/vl  (gueule),  œr  (heure),  crur  (il  ouvre). 

ô  :  bôv  (qu'il  boive),  dôv  (doive),  pôr  (poire),  bôl,  tôl 
(toile),  ôr,  kôrb  (courbe).  —  à  :  piudvr  (poivre). 

âib  :  ekâilnvl  (école),  sâibiul  (fotigaée),  kàwiur  (coudres  et 
cuire),  kâiuiuv  (couve). 

âiu  :  epâwîul,  rwâiuiul(joi.x\)\i\\im).  —  aiu  :  saïuiuv  (sauve), 
sinuwl  (il  sale),  inyaiuiul  (miaule). 

aiu  :  iiiaïiwl  (molle),  baibivl  (boule). 

Jamais  une  diphtongue  en  -y  n'est  suivie  d'une  consonne 
dans  le  même  mot. 

Quant  au  timbre  il  y  a  quelques  exceptions  qui  peuvent 
s'expliquer  par  les  différences  étymologiques  ou  par  l'ana- 
logie; la  voyelle  est  toujours  longue,  pti/  (le  poêle), ///a/ 
(mêle),  bnvl  (brûle),  nœv  (neuve),  vvr  (chanvre  à  tiler), 
kuld'vr,  lyevr  (lièvre). 

2.  —  Voyelle  -\-  occlusive  sonore  Çou  j,  z). 
La  voyelle  est  longue,  mais  les  voyelles  creuses  (ô,  è,  ci, 
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(i)  manquent.  /,  //,  -ii,  (V  sont  fermés,  les  autres  voyelles  sont 
ouvertes;  a  est  moyen. 

fhl  (^gue),  lil>r,  tij,  M^. 
etùdy,  jùj,  ru:;^. 

d'tihy  (double),  ch\.  —  Zvvr^,  ehœ:^  (accuse),  (r~  (use). 
Diod  (morde),  œrJoj  (horloge),  luV]  (neige). 
bâg,  —  âj  (âge),  —  knrâj  (courage),  ,\7(/~  (cerise).  — 
/'/■('-  (braise),  sc:{  (seize). 

Les  diphtongues  ont  la  semi-voyelle  longue  : 

yaii'iub  (johé), gaiviu']  (mouille  les  pieds),  kûwiu~  (cause). 
hûïvû'dy  (aveugle),  inawzi'd  (mode),  sâiviug  (qu'il  suive), 
pyâxbiij  (pluie). 

Exceptions  : 

/•(1~,  mot  emprunté.  L'ancienne  forme  était  nubib::^,  main- 
tenant suranné.  —  pb:^  (pause).  —  db:^  (dose).  —  pro^^ 
(prose).  Tous  semblent  mots  d'emprunt. 

3.  —  Voyelle  -\-  occlusive  sourde  {ou  s,  f), 

La  voyelle  est  toujours  brève,  si  la  sourde  qui  la  suit 
n'en  était  pas  autrefois  séparée  par  une  s;  le  timbre  est 
régulièrement  moyen. 

brik,  pîp,  blk  (bique),  Szbh  (Suisse),  sïblf. 
sukr,  jûp,  pus  (puce). 

hët  (achète),  pet  (patte),  trep  (trappe),  gnp  (grappe),  del 
(dette),  bëk,  bëtrœ,  eéf,  payes  (bille  à  jouer),  mes. 
pd't  (vilaine),  scffyê  (souffler). 
tàp,  tyàk  (claque),  kàvàf,  kràs  (crasse). 
kôk  (quoique),  vôt  (votre). 
ekiit,  bnty  (morceau  de  drap  pour  raccommoder),  sûp,  rus. 

Dans  les  mots  suivants  la  voyelle  est  longue  et  fermée 

parce  qu'elle  était  suivie  autrefois  d'une  s  : 
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bct  (bête),/^'/  (fête),  tel  (tête),  l'cpr  (guêpe  et  vêpres),  ot 
(ôte),  kot  (côte),  etc. 

Le  mot  pept'  (gmnd-père)  appartient  au  langage  des  enfants. 

Les  sons  mixtes  â,  â  ne  se  trouvent  pas  devant  une  occlu- 
sive sourde  dans  le  même  mot.  — ^  ^  se  rencontre  seule- 
ment là  où  il  était  autrefois  suivi  d'une  s  :  pât  (pâte),  lât 
(tâte),  i^âle  (gâte). 

Les  diphtongues  et  triphtongues  sont  brèves  et  tendent 
à  se  simplifier,  si  la  prononciation  n'est  pas  très  lente-: 

hyœû'k  au  lieu  de  hyâibk  (boucle),  epycvwt  (se  dépêche),  e  :(_ 
bœil'k  (il  se  butte),  bœi'us  (bosse),  etœibf  (étofie  et  étouffe). 

koiLp  au  lieu  de  kâup  (coupe),  myoup  au  lieu  de  myazup, 
loup  ou  tâu'p  (taupe),  iioivs  ou  }iâii's  (noces)  byoïus  ou  byâwi 
(blette),  âu't  (haute). 

Exceptions  :  aiuwlr  (autre),  saïuwt  (il  saute). 

Les  diphtongues  en  -v  ne  sont  jamais  suivies  de  sourde 
dans  le  même  mot. 

('  apparaît  devant  .v  et  e  :  ivs  (rosse),  rot'  (roche),  sd^ 
(sèche),  î\ôf  (cloche),  seulement  à  la  pause. 

â,  â  devant  s  et  ^  :  tas  (tas  de  foin,  etc.),  viU'  (vache), 
de  (hache),  etc.  —  tae  (tâche),  gde  (gâche). 

4.  —  Voyelle  {ou  diphtongue')  -\-  groupe  de  cousouues. 

Une  consonne  double  a  la  même  influence  qu'un  groupe 
sur  la  qualité  et  la  durée  de  l'élément  vocal.  Si  l'on  parle 
très  lentement,  cette  influence  se  manifeste  peu  ;  elle  s'exerce 
d'autant  plus  que  le  débit  est  plus  rapide. 

rt)  Les  voyelles  tendent  à  prendre  im  timbre  aigu  ou 
moyen,  et  à  s'abréger  : 

é  :  le  fét  (la  fête),  mais  :  h  jél  dtv  diiiè  (la  tête  de  demain). 
0^0:  eu  pôr,  mais  :  ('//  por  byqu'S  (une  poire  blette). 
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â  'y-  0  :  fevn  (j'avais),  mais  :  jàn  cvo  Ira  pri  (j'en  avais  trop 
pris). 

^  >>  ^  :  iiielcd  (malade),  mais  :  e  u  a  pâ  meJcd  du  lit  (il 
n'est  pas  malade  du  tout). 

ê  ^  e  :  e  hèv  (il  bave),  mais  :  //  hcv  dô  pâ  (ne  bave  donc 
pas  !). 

œ  >>  œ  :  e  tni'v  (il  trouve),  mais  :  e  ii  trœv  rà  du  f-ii  (il 
ne  trouve  rien  du  tout). 

j  >>  ^  :  èii  kiiv  (une  cave),  mais  :  en  hav  fire  (une  cave 
fraîche). 

œ  >>  œ  :  el  a  pœ  (il  est  vilain),  mais  :  /  pœ  hrcpdir  (le 
vilain  crapaud  !). 

h)  De  même  les  diphtongues  s'abrègent  et  se  simplifient 
encore  plus  que  devant  une  occlusive  sourde  : 

âiv  >>  ail'  >•  œ  :  jâic  (jeu),  jœ  d  gây.  —  kcnc  (cou),  kœ  d 
p\é  (coup  de  pied).  =  eJ  epxâû't  (il  va  vite  en  besogne),  el 
epxœt  trmu  (trop).  —  byâivk  (boucle),  en  byœk  kdse  (une 
boucle  cassée).  —  Dans  ces  exemples  et  les  exemples 
analogues  d-w  ou  a'd'  remplace  œ,  si  le  débit  est  un  peu 
lent.  Cependant  les  mots  suivants  ont  trois  formes  qui  se 
trouvent  toujours  aus  places  indiquées,  quel  que  soit  le 
débit  :  tout  =  tâw  à  la  pause,  lœ  =  (tœ^  devant  consonne 
tœl  Q(rt)  devant  voyelle  ;  (lad',  toujours  accentué,  ne  peut 
être  emplové  ailleurs),  peu  =pdw  à  la  pause,  pœ  accentué, 
pà'  atone;  de  même  mieus  =  iiiaii'  à  la  pause,  iiuf  accen- 
tué, iiiœ  atone. 

ail'  >  âw  >  OU'  >  ()  :  toutes  ces  nuances  peuvent  exister 
dans  la  même  syllabe,  suivant  la  rapidité  du  débit  :  e  kawp 
(il  coupe,  prononcé  très  lentement),  kâzup!  koicp!  kôp  lu! 
(coupe-le  !)  ;  se  n  kôp  pâ  (ça  ne  coupe  pas),  ell  a  praïup  (elle 
est  propre),  prâiup,  pnrwp,  prop  kiiiâ  lâib  (elle  est  propre 
comme  tout).  —  Indépendamment   du   mouvement   de   la 
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phrase,  trop  a  trois  formes  qui  dépendent  uniquement  de 
sa  place  :  traiu  à  la  pause,  trô  accentué,  tro  atone. 

Les  groupes  qui  contiennent  une  longue  :  âibiby,  â-ww, 
aiuiu,  s'abrègent  aussi,  mais  jamais  ne  se  réduisent  à  une 
voyelle  :  faû'-wy  (feuille)  >  fœiuy,  hàbâiuivl  (ampoule  aus 
doigts)  >>  hàhivibl,  prâû'û'v  >  pnvibv  (pauvre),  cnvivJ  >■  inul 
ou  oiul  (aile). 

Les  diphtongues  en  -y  ne  sont  suivies  d'un  groupe 
consonantique  que  dans  le  cours  de  la  phrase  : 

ày  >■  cy  >  ey  >>  cy  :  fày  (fille),  c)i  fev  prâup  !  —  L'adjectif 
«  vieille  »  a  deus  formes  :  a)  vâ\,  quand  il  est  prédicat  ou 
substantif;  —  jS)  vcy  ou  vcy,  quand  il  est  attribut  d'un  sub- 
tantif  :  le  prâïbwv  vày  (la  pauvre  vieille),  cil  à  vAy  (elle  est 
vieille),  —  mais  sîœ  vey  fàn-lè  (cette  vieille  femme-là!). 

by  >>  oy  :  pyoy  (il  plie)  à  la  pause  ;  mais  :  tu  l  pyoy  tnnu  ! 

ây'^  ây  :  bây  (il  bâille),  f'  bây  tro  fô  (il  bâille  trop  fort). 

Les  autres  diphtongues  conservent  leur  timbre. 

5.  —  Consonne  -)-  voyelle  on  diphtongne. 

Seules  les  labiales  paraissent  avoir  une  influence  sur  le 
timbre  de  la  diphtongue  suivante  :  aw  >>  ihv  ;  âiu  >  aïb. 
Ces  diphtongues  ont  au  contraire  le  son  le  plus  pur,  quand 
elles  sont  placées  après  une  pause  ou  après  un  y. 

6.  —  Voyelle,  consonne  on  diphtongue  devant  une  panse. 

Lors  même  qu'elle  n'est  pas  accentuée,  une  voyelle  a 
toujours  sa  durée  normale  et  son  timbre  le  plus  caractérisé  : 

vie  /'v<w////'//.\7/«' (voilà  bien  de  la  poussière). 
ell  è  pâîbîb  (elle  a  peur).   —  du  po  (des  pois).  —  ^/(7  p-tiy 
(des  pous).  —  Ici  dd  reste  long  à  cause    de  l'accent.  Le 
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pluriel  ne  diffère  pas  du  singulier  :  dô  (doigt  et  doigts),  fay 
(fille  et  tilles),  âû'ûy  (œil  et  yeus). 

Le  féminin  ne  diffère  du  masculin  que  par  rallongement 
de  la  voyelle  :  aiiè  (aimé),  hue  (aimée),  —  fini,  jim,  — 
todii,  todti  (tordu,  tordue). 

En  cette  position  les  dipht.  en  -v  sont  suivies  d'un  œ 
très  bref:  sroyœ  (soleil).  De  même  les  sonores  et  -d\,  -/v: 
rtâdœ  (retarde),  hn:{if,  /rd^v^r  (froide),  jàlityœ  (gentille). 

7.  —  Voyelle  finale  de  mot  -\-  voyelle  initiale. 

La  seconde  voyelle  conserve  toujours  son  individualité, 
mais  la  première  peut  changer  :  si  celle-ci  n'est  pas  accen- 
tuée du  tout  et  si  elle  n'est  séparée  de  l'autre  par  aucune 
pause,  même  légère,  elle  se  lie  à  elle  et  devient  à  peu  près 
premier  élément  de  diphtongue,  ou  il  se  produit  après  elle 
une  semi-voyelle  correspondante  qui  fait  la  liaison. 

si  to  finy  en  œvrâj  (si  tôt  fini  un  ouvrage).  Toujours 
dans  les  mots  atones  :  bày  /y  à  !  (donne-lui-en  !) 

ty  e  vâdiv  ô  jiuif  ?  (tu  as  vendu  au  juif?) 

l  hœ  e  vâdrœ  (un  bœuf  à  vendre),  presque  :  hïb. 

kriye  (crier),  mais  hriye  ô  It'i.  Timbre  moyen  parce  que 
formant  diphtongue. 

—  vo  (voire)  :  rgade  vo  é pâiv  .'(regardez  voire  un  peu  !) 
—  Même  remarque. 

ti'i  (tour)  :  è  tu  e  jvi  Çun  tour  à  jouer).  —  Toujours  dans 
un  mot  atone  :  va  kvw  et  dô  (où  est-ce  que  vous  êtes  donc  .'') 

Dans  la  même  position  la  semi-voyelle  finale  des  diph- 
tongues fait  la  liaison  entre  les  deus  voyelles  qui   l'avoi 
sinent.  Cette  liaison  des.  voyelles  font  les  articulations  les 
unes  dans  les  autres,  élimine  les  hiatus  et  donne  à  la  pro- 
nonciation une  mollesse  caractéristique. 
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8.  —  Consonne  de  liaison. 

Nous  appelons  ainsi  une  consonne  finale  qui  tombe  dans 
le  mot  isolé  ou  à  la  pause  et  devant  consonne,  mais 
reparaît  devant  voyelle. 

a)  s  du  pluriel.  Seulement  dans  les  pronoms  (sauf  les 
personnels),  l'article  et  les  possessifs  qui  toujours  sont  inti- 
mement unis  avec  le  nom  suivant  sur  lequel  ils  ne  forment 
qu'un  seul  mot  phonétique  :  A?-  ôm  (les  hommes),  dâ-:;^  ôm 
(des  hommes),  lâ:^  àfâ  (tes  enfants),  5^?^  an  Je  (ces  ânes-là). 
Le  qualificatif  n'a  jamais  d's  :  là  ptët  à/à  (les  petits  enfants). 
—  Ils  ^=  ^7  devant  voyelle;  les  autres  pron.  person.  ne 
changent  pas. 

j3)  Dans  un  adjectif  la  consonne  qui  se  ferait  entendre 
aussi  au  féminin  même  devant  consonne  :  è  ptet  dm  (un 
petit  homme),  là  pœt  àfâ  (les  vilains  enfants).  —  Les 
voyelles  nasales  ne  se  dénasalisent  pas  :  mon  àfâ  ;  de  même 
à  l'intérieur  d'un  mot  :  bônœr,  jânaw  (Jeannot). 

y)  La  consonne  finale  des  noms  de  nombre  :  7Jdi'  àfà; 
jamais  :  ncïf  àfà;  mais  :  el  été  nœf  e  tàb  (ils  étaient  neuf  à 
table),  et  partout  où  il  est  fortement  accentué.  —  é  gaso 
(un  garçon),   'en  Ôrii  (un  homme). 

3)  Enclitiques  ou  proclitiques  :  fan  ê  (j'en  ai),  on  àîà 
(on  entent),  —  hurô:^  3»  (courons-y),  —  vyère  t  a  ?  (viendra- 
t-il  ?),  —  travây-t-â  ?  (travaille-t-il  ?),  —  /  î'^t)  t  e  bô  (y 
faisait-il  bon  ?) 

e)  Prépositions  :  seulement  «  dès  »  dans  des  locutions 
très  usuelles,  comme  Jo^o^au' (dès  aujourd'hui),  et  «  avant- 
hier  »  =  edvà:{yé,  seule  locution  où  cdvà  se  rencontre. 

C)  Conjonctions  :  seulement  quand  :  kàt  êl  v\è. 

Les  autres  parties  du  discours  n'ont  pas  de  consonne  de 
liaison  : 
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a)  Le  substantif  devant  son  qualificatif  ou  son  régime  : 
dâ  m  â^i  e  rebnrc  (des  champs  aisés  à  labourer),  —  dci  ru 
0  grâ  (des  chous  au  gras)  ;  —  dâ:^  ark  à  syêl. 

3)  Préposition  devant  son  régime  :  rc  limyô  (chez  Amiot), 
pa  }  eà  (par  un  champ),  su  e  iô  (sur  un  toit). 

y)  Adverbe  devant  qualificatif  ou  autre  ;  hrâmà  èniè 
(beaucoup  aimé),  dœ  miuc  à  inivè,  dœ  pu  à  pu. 

3)  Verbes  auxiliaires  :  /  sœ  e  tnb  (je  suis  à  table),  ;  Ôevtl 
(nous  avons  eu),  ty  ëlo  erett'  (tu  étais  éteinte),  fo  chîr  (il 
faut  écrire). 

e)  Le  verbe  être  devant  le  prédicat,  les  autres  devant  le 
régime  :  s  à  en  mâm  fâû'il'y  (c'est  une  même  chose)  ;  — 
/  emo  e  far  (j'aimais  à  faire),  rt'lmrë  e  rà  (labourer  un 
champ). 

l)  Adjectif  devant  son  régime  :  pro  e  parti  (^vèt  à  partir). 

9.  —  Consonnes  doubles. 

Elles  se  produisent  seulement  dans  le  cours  de  la  phrase. 
La  rencontre  de  deus  consonnes  semblables  produit  une 
consonne  longue  comme  en  parisien.  Le  seul  exemple  où 
une  consonne  double  appartienne  à  un  seul  et  même  mot 
est  le  pronom  elle  devant  voyelle  :  ell  a  fût  (elle  est  forte). 

10.  —  Groupes  de  deus  consonnes. 

a)  Deus  semi-voyelles  :  le  groupe  formé  par  consonne 
-{-  îv  -\-y  se  trouve  dans  la  phrase  :  eska^  vw  iy  aie?  (est-ce 
que  vous  y  allez  ?).  Dans  ce  cas  }',  qui  est  régulièrement 
semi-voyelle  devant  voyelle,  devient  toujours  iy. 

p)  Consonne  -\-  m,  n,  y,  w,  lu:  aucun  changement. 

y)  Cons.  -|-  V  :  la  cons.  ne  change  pas,  et  v  >>  /  très 
rarement  dans  une  prononciation  très  rapide  :  evâw  >• 
ffâiv  (cheval). 
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o)  Cons.  -j-  r  :  à  la  pause  r  reste  toujours  sonore  et 
développe  un  œ  très  faible  :  peânr  (perdre),  veprœ  (guêpe). 

e)  Cons.  -j-  /  :  à  la  pause  après  une  sourde  /  devient 
sourd  ;  mais  ne  s'y  trouve  que  dans  des  mots  d'emprunt  : 
artikl,  pœpl. 

'0  Occlusives  et  sifflantes  :  aa)  sourde  -j-  sonore.  La 
sourde  se  sonorise  presque  toujours  dans  le  même  mot  et 
aussi,  sauf  le  cas  d'un  débit  trop  lent,  régulièrement  d'un 
mot  à  l'autre  :  eJ  f(r:;p  (elle  faisait),  mais  :  e  v:;o  (il  foisait), 
pœ^e.  >>  /'^è  (peser),  e  7^  hâiuh  (il  se  butte)  ;  —  iàb  (ou  tàp  = 
lapé)  dô  ;  —  en  pœicd  (ou  pœtët  =  petite)  dam,  —  è  sa\  do 
(ou  sœs  do  =  il  suce  donc).  —  p^)  sonore  -|-  sourde  :  la 
sonore  s'assourdit  dans  les  mêmes  conditions  :  vol  vœsi'i, 
mais  :  iô  fsû  (fossoir);  é  jet  (il  jète),  mais  ^tï  (jeter)  ;  — 
son  âj  (ou  àe  =  âge)  trdp  ;  pnriuivv  fàn  ou  prâzOf  fàn 
(pauvre  femme),  en  raivwh  (ou  raïup  =  robe)  tœt  nœv,  — 
slâ^  OU  slâs  prâ'Wp  (des  cerises  propres).  En  somme  c'est  la 
première  consonne  qui  s'assimile  à  la  seconde  et  jamais 
l'inverse,  et  cette  assimilation  est  d'autant  plus  complète 
que  la  prononciation  est  plus  rapide  ;  si  le  mouvement  est 
modéré,  l'assimilation  peut  n'affecter  que  la  seconde  partie 
de  la  première  consonne. 

L'assimilation  du  point  d'articulation  n'a  lieu  que  dans 
quelques  cas  chez  certains  individus.  Ainsi  la  femme  Garnier 
disait  souvent  :  pôn  dœ  ter),  ou  même  :  pôn  nœ  ter  (id.). 

L'cr  muet  ne  devient  jamais  sonore,  si  le  groupe  de  deus 
consonnes  est  placé  entre  voyelles  :  dûnnîi,  faire  (chante- 
rions), hn  la  (bourrelier). 

II.  —  Groupes  de  Irois  eonsoiines. 

a)  Le  groupe  reste  si  la  3^  cons.  est  une  r  :  lœ  rgre 
(regret),  Iprî  (le  pré),  e  :{  bel  traiv  (ils  se  battent  trop),  en 
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pâ't  gros    (une    vilaine    grosse),    ineled    œrirœvè    (malade 
retrouvé). 

/')  Si  les  deus  premières  consonnes  sont  des  vibrantes  ou 
des  nasales,  un  œ  s'intercale  après  la  i'"'  ou  la  2"  :  piisk  e 
mcel  ai,  ou:  ê  iiiJœ  di  (puisqu'il  me  le  dit);  —  rvœnèvo! 
(revenez  voir  !),  ou  plus  rarement:  rœvîié  vo  (en  parisien  : 
rœvne),  — ^7  nœ  va:  pli  (ne  veut  pas). 

r)  La  dernière  cons.  est  y  :  ry  >>  œry  :  eu  pœtœt  œryawt 
(un  petit  rouet),  en  fây  œryàt  (une  fille  riante)  ;  —  les 
autres  groupes  ne  prennent  pas  <\\x  :  en  fây  myaiut  (une  fille 
muette),  —  dci  plct  iityawt  (des  petites  miettes),  —  uic  plët 
Tit'S  (nièce),  —  èii  pœlct  lyœ  (lieue),  hœ  JdyâJ  (=  que  le 
diable...). 

(/)  Une  consonne  disparaît.  —  Seulement  dans  les  noms 
de  nombre  :  se  evàiu  (=  5  chevaus),  —  et  dans  les  groupes 
-di\  -tr  :  QôdÇr)  du  fi  (tordre  du  fil),  vol  kii::^'.  —  Si  l'on 
n'unit  pas  les  mots  dans  le   débit,   Vr  reparaît  et  s'appuie 

sur  un  œ:  iôdrœ  du  fi. 1\,  -dy  devant  occlusive  est  très 

réduit  et  ressemble   parfois  à  un  y  :  frôdy   du   ti'i   devient 
presque  :  froy  ;  mais  sâû'ly  ro  ne  change  pas. 

e^  Si  la  i'^  cons.  est  û>,  iv,  pas  de  changement  ;  si  elle 
est  \,  r,  /,  ///,  ;/,  un  a' s'intercale  :  è  hnvt  trô:^^  à  (un  coq  de 
trois  ans),  c  fdïi'  </  pcly  (un  feu  de  paille);  —  mais  :  hm  dœ 
toré  (corne  de  taureau),  fercu  dœ  Je  (farine  de  lin);  âley 
pd'lët  (est-elle  petite  !),  b-utây  dœv'e. 

/)  Si  la  2'-"  cons.  est  /  ou  r,  un  œ  se  développe  devant  elle  : 
bëkiy  œrtrœve  (béquille  retrouvée),  pet  œrgën  (patte  guérie); 
—  e  bel  cél sànidi  (ils  battent  le  samedi).  Jamais  r<el-,rœg-; 
mais  souvent  :  bef  Jœ  sàmdi. 

tf)  Autres  cas  :  si  ârkœ  le  (cet  arc-là),  slœ  fore  le  (cette 
fourche-là),  eu  âliœ  p-ii  déne  (une  halte  pour  manger), 
inëlëd  dœ  dâsi  (malade  de  danser). 

La  condition  là  plus  importante  de  ces  variations  dans  les 
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groupes  consiste  dans  le  mouvement  de  la  prononciation. 
Comme  la  prononciation  est  d'autant  plus  rapide  qu'un  plus 
grand  nombre  de  syllabes  sont  dépendantes  d'un  seul  et 
même  accent  et  sont  ainsi  ramenées  à  l'unité  d'un  groupe 
phonétique,  c'est  l'accent  qui  finalement  est  le  facteur  le 
plus  efficace  de  cette  fluidité  du  langage. 

Chap.  III.  —  L'accent  et  ses  efi-ets 

SUR    LES    articulations. 

Pour  étudier  l'accent  avec  toute  la  précision  désirable,  il 
faudrait  des  instruments  qui  me  font  défaut.  Dans  l'accent 
il  faut  distinguer  la  durée,  l'acuité  et  l'intensité.  Le  plus 
souvent  la  même  svHabe  réunit  ces  trois  éléments,  mais  ils 
peuvent  aussi  être  séparés.  La  durée  est  généralement  sous 
la  dépendance  des  autres  éléments  ;  sauf  devant  une  pause, 
une  longue  devient  brève  dès  qu'elle  n'est  plus  accentuée 
et  en  même  temps  sa  qualité  se  modifie  plus  ou  moins. 
Une  longue  est  au  moins  deus  fois  plus  longue  qu'une 
brève,  mais  quelquefois  la  difiércnce  est  bien  plus  considé- 
rable; par  suite  les  difi^érences  de  durée  ont  une  très  grande 
importance,  et  une  faute  sur  ce  point  choque  vivement. 
Une  syllabe  aiguë  dépasse  les  svllabes  atones  d'environ 
une  tierce  mineure  ou  majeure  ou  d'environ  une  quinte, 
suivant  les  cas  ;  dans  un  cas  déterminé  elle  est  à  l'unisson 
des  autres  ;  en  certaines  conditions  ces  difiercnces  sont 
d'ailleurs  très  augmentées.  L'intensité,  sauf  en  certains  cas, 
n'est  pas  très  considérable  ;  c'est  l'élément  que  l'oreille 
apprécie  le  moins  facilement. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  un  accent  de  mot,  c'est-à-dire 
qu'il  y  ait  dans  chaque  mot  important  une  syllabe  qui,  en 
toute  circonstance,  doive  être  plus  ou  moins  accentuée, 
comme    dans  les    dialectes    germaniques.    Toute   syllabe, 
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mênje  un  «  w  muet  ",  peut  recevoir  l'accent.  Dans  la  phrase, 
les  mots  sont  fondus  en  groupes,  comme  le  montrent  les 
laits  qui  se  produisent  à  la  linale  d'un  mot  devant  un  autre 
mot  uni  avec  lui  (assimilation  des  consonnes,  diphtongai- 
son des  voyelles,  etc.).  C'est  seulement  le  groupe  quia  un 
accent.  Ces  accents  de  groupes  varient  selon  l'idée  ou  le 
sentiment  exprimé  par  la  phrase,  et  ainsi  l'étude  de  l'accent 
consiste  à  déterminer  les  tN'pes  d'accentuation  qui  se  pro- 
duisent dans  chaque  type  de  phrase.  Il  est  d'ailleurs  évident 
qu'une  phrase  un  peu  longue  se  décompose  en  groupes  qui 
ont  chacun  leur  accent. 

7^''  type  cFacccii!  liai  ion  :  jugement  sans  éinolion. 

L'accent  se  porte  sur  l'avant-dernière  syllabe  :  elle  monte 
d'une  tierce  majeure  ou  mineure  au-dessus  des  atones  pré- 
cédentes et  la  finale  qui  la  suit  est  d'une  quinte  inférieure 
à  elle.  L'intensité  coïncide  avec  l'acuité  ;  une  longue  accen- 
tuée reste  longue.  Les  exemples  cités  sont  choisis  de  manière 
à  varier  la  nature  du  mot  accentué. 

e  vyè  odaû' (Il  vient  aujourd'hui),  —  c  v\è  odàiv  ^yrt(déjà). 

e  vyè  pu  Myi  (aider),  —  pu  âilyi  iliiiè  (demain). 

ell  à  tâiv  (elle  est  tout),  —  ell  a  icyl  pyen  (toute  pleine). 

Ô7i  àlà  e  va  (on  entent  un  vent),  —  è  va  fô  (un  vent  fort). 

e  n  vœ  pâ  iy  ebude  (il  ne  vaut  pas  y  aborder),  —  ebude 
diin\ 

t' s  à  va  ve  h'i,  pa  Je  (ils  s'en  vont  vers  lui,  par  là),  —  ve 
In  djâ.  pà  le  djâ. 

e  n  jâ  pâ  d  hn'i  (il  ne  fliit  pas  de  bruit),  —  d  bni  nô  piï 
(de  bruit  non  plus). 

vokmà  el  â  (voir  comme  il  est),  —  kinâ  el  a  vnœ  (comme 
il  est  venu). 

ell  â  ôsi  jctn  kœ  lu  (elle  est  aussi  jeune  que  lui). 

èbruyâ  byà  k  sa  motrœ  (un  nuage  blanc  qui  se  montre). 
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Cette  accentuation  est  naturellement  la  plus  fréquente  et 
donne  une  certaine  monotonie  à  la  conversation  patoise. 
Elle  me  paraît  exister  sans  différences  sensibles  dans  tous 
les  villages  dont  j'ai  un  peu  étudié  le  parler.  Dans  les 
environs  de  Lure  et  de  Champagney  (Haute-Saône),  la 
pénultième  s'élève  plus  haut  qu'à  Pierrecourt  relativement 
ans  atones  précédentes  (environ  une  quarte  ou  une  quinte), 
et  ce  mouvement  du  ton  n'est  pas  ferme  et  net  comme  chez 
nous. 

Les  exemples  cités  montrent  que  l'accent  peut  aflecter  un 
enclitique  ou  un  proclitique,  sans  que  le  sens  de  ce  mot 
offre  rien  de  particulier. 

Le  sens  peut  exiger  l'accentuation  de  l'antépénultième  ; 
alors  la  pénultième  est  atone  : 

e  11  êrct  p  e  mômà  (il  n'arrête  pas  un  seul  moment). 
iyc  se  vlô  1  râpôijc  (hier  ça  voulait  le  rempoigner). 
bay  uni  l/'i  (donne-le-moi). 

Le  sens  peut  exiger  l'accentuation  d'un  mot  placé  à  l'in- 
térieur de  la  phrase  ;  alors  la  pénultième  de  ce  mot  (s'il 
est  polysyllabe)  est  accentuée,  et  la  pénultième  du  dernier 
groupe  reste  accentuée  aussi  : 

on  à  byè  kôtrâryè  su  le  ter  (on  est  bien  contrarié  sur  la 
terre). 

2"  type  d^  accent  nation  :  exclamations. 

L'accent  frappe  encore  la  pénultième,  la  note  est  bien 
plus  aiguë,  mais  l'intensité  ne  croît  pas  à  proportion,  parfois 
elle  précède  la  syllabe  aiguë  : 

niô  dyœ  mo  dyœ.  —  o  nô  !  kà  sro  e  tû  !  (oh  non,  quand  ce 
serait  un  sort,  un  tour  !).  —  à  t  ï'  posîh  (est-il  possible  !) 
s  n  a  pli  p'i'i  rir  (ce  n'est  pas  pour  rire  ;  pâ  est  intense). 

Si  la  vovelle  est  longue,  l'accent  devient  circonflexe  :  la 
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i"=  moitié  de  la  voyelle  est  plus  aiguë  que  la  seconde  ;  à 
cause  d'une  difficulté  typographique,  l'accent  de  cette  longue 
est  marqué  du  même  signe  que  l'accent  ordinaire  : 

(1  nô  !  —  ô  mùlu  n  i  t  ko  (o  mâtin!  il  y  a  de  quoi  !). 
ell  ârgâd  ë  dœ  su  (elle  regarde  à  deus  sous). 

Pour  exprimer  la  protestation,  c'est  souvent  la  2"  partie 
de  la  voyelle  qui  est  plus  accentuée:  pu  à  Irœvë  sô  pcroy ! 
(pour  trouver  son  pareil  !).  —  Si  la  dernière  syllabe  est 
brève  et  la  pénultième  longue  :  e  le  pràro  !  (il  la  prendrait  !), 
c'est  la  2'^  partie  de  cette  longue  qui  est  plus  aiguë. 

)"  type  d'accentuation  :  suspension  de  la  phrase. 

Si  l'on  tient  à  faire  sentir  qu'un  membre  de  phrase  tient 
le  sens  en  suspens,  l'acent  frappe  la  finale  ;  si  on  néglige 
cette  intention,  l'accent  reste  sur  la  pénultième  : 

pn  l  dyàl  an  e,  pu  el  à  vœrô  (plus  le  diable  en  a,  plus  il  en 
voudrait). 

kât  i  vyerè  €é  vu,  e  frë pu  m-w  k  e  n  fà  (quand  je  viendrai 
chez  vous,  il  fera  plus  chaud  qu'il  ne  fiiit). 

s  à  pu  vu  kôtrârye  k  H  ë  di  se  (c'est  pour  vous  contrarier 
qu'il  a  dit  ça). 

4^  type  d'accentuation  :  affirmation  énergique. 

La  syllabe  accentuée  est  aussi  la  finale,  mais  elle  est  plus 
intense,  sans  être  sensiblement  plus  aiguë. 

/  vu  di  k  i  l  pràre  !  (je  vous  disque  je  le  prendrai  !) 
/  dénrd  se  èvœ  le  sàlâd,  pà  ëvœ  la  fëvyaûiibl  (nous  mange- 
rons ça  avec  la  salade,  pas  avec  les  haricots).  —  cil  à  trô 
niàleij  (elle  est  trop  méchante).  —  ëll  âtrôfyèr  (elle  est  trop 
fière). 
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j""  type  d'accent  nation  :  interrogation. 

a)  L'interrogation  n'est  indiquée  par  aucune  particule  ou 
inversion  :  la  dernière  syllabe  est  accentuée  : 

///  n  i  ve  pa,  £ë  àgàt  ?  (tu  n'y  vas  pas,  chez  Agathe  ?) 
e  IfVfl?  (il  buvait  ?)  —  tu  n  t  à  irë  pâ  ë  s  mët'e  ?  (tu  ne 

t'en  iras  pas  ce  matin  ?)  —  e  sro  bët  è  s  pwè  le  ?   (il  serait 

bête  à  ce  point-là  ?) 

b)  L'interrogation  est  marquée  par  l'inversion  :  accen- 
tuation comme  en  a),  ou  comme  dans  le  i"  type  :  /  ë  tii 
vil  ?  (l'as-tu  vu),  —  //  putrë  tu  sa  siiye  ?  ou  :  sa  siiye  ?  (lui 
porteras-tu  ses  souliers  ?) 

t")  Des  particules  marquent  l'interrogation  :  accentuation 
comme  en  a),  ou  comme  dans  le  i"  type,  ou  sur  la  par- 
ticule (cas  le  plus  ordinaire)  : 

ty  à  do  k  vàn  ta  ?  —  ty  a  dô  k  vàn  ta  ?  —  ty  a  dô  k  vàii  ta  ? 
(qui  est-ce  donc  qui  vanne  tant  ?) 

pu  ko  dd  far  (j=  pourquoi  ?)  k  i  vàdc?  (pourquoi  vendions- 
nous  ?) 

tyg  k  sëkik  irërô?  (qui  sait  qui  nous  aurons  de  nouveau  ?) 

La  particule  :  esk  (=  est-ce  que)  est  rarement  accentuée. 
La  particule  peut  être  renforcée  d'un  mot  (donc,  diable, 
etc.)  qui  fait  corps  avec  elle,  et  c'est  régulièrement  la  finale 
de  ce  groupe  qui  est  accentuée  :  u  d\àl  drâlo  t  ây  ?  (où 
diable  trottait-elle  ?).  —  Quand  la  particule  est  accentuée, 
la  pénultième  de  la  phrase  (non  la  syllabe  finale)  peut  être 
accentuée  aussi  :  ty  a  k  se  ki  k  i  rerô  ? 

d)  Interrogation  compliquée  d'émotion  (étonnement, 
etc.)  :  finale  accentuée  :  ty  a  dô  k  sa  dif  le?  (qui  est-ce  donc 
que  ces  deus-là  ?)  La  tonique  longue  dœ  est  plus  aiguë  dans 
sa  première  partie,  ce  qui  permet  l'accentuation  de  la  finale. 

e)  Enfin  on  peut  donner  à  l'interrogation  un  tour  piquant 
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en  la  laissant  deviner  sans  la  marquer  d'aucun  si^ne  spécial  : 
p.  ex.  ironiquement  :  vu  lu  pute  dâ  névcJ  dœ  lof  gusô  ?  (leur 
portez-vous  des  nouvelles  de  leur  garçon  ?) 

6"  type  d'accentuation  :  phrase  voUtive. 

L'accent  repose  sur  la  finale  ;  l'intensité  est  d'autant  plus 
grande  que  la  volonté  est  plus  énergique;  l'acuité  est  à  peu 
près  nulle,  sauf  que  pour  exprimer  une  demande^  une 
prière,  la  vois  s'élève  un  peu  sur  la  finale,  comme  dans  une 
interrogation  :  v\'è  l  à  ëvœ  iiiô  (commandement).  —  eva' 
ino  (prière).  Si  d'ailleurs  la  volonté  est  marquée  par  un 
geste  ou  tout  autre  moyen,  le  i"'  type  peut  se  produire 
aussi  :  vyè  t  à  -hw  mo. 

Accentuation     des     phrases     consistant    en     mots     isolés. 

L'accent  varie  suivant  les  mêmes  habitudes  que  dans  les 
autres  phrases.  Si  je  demande  cà  un  paysan  comme  il  dit  : 
bouteille,  arc-en-ciel,  etc.,  il  répont  :  Initây,  ârkâsyèl,  etc. 
—  Dans  une  affirmation  énergique  :  èii  Initây  avec  finale 
intense  ;  interrogation  :  Initây  ?  Si  le  sens  l'exige  :  srekrixè  (se 
récrier).  —  Exclamation  :  tônêr  !■ 

Même  ici  il  est  donc  illégitime  de  parler  d'accent  de  mot. 
Comme  les  mots  et  phrases  de  l'Atlas  Gilliéron  sont  des 
réponses  à  des  questions  semblables,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  mots  apparaissent  régulièrement  accentués  sur  la 
pénultième  dans  l'Lst  de  la  France.  Il  serait  faus  d'en 
conclure  à  l'existence  d'un  accent  de  mot  sur  la  pénultième. 

Effets    de    l'accentuation    sur    les    formes    des    mots 
ordinairement    atones. 

Les  mots  qui  sont  ordinairement  atones  ont  parfois  des 
formes  spéciales  quand  ils  sont  accentués.  Tels  sont  par 
exemple  : 
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a)  Les  pronoms  personnels  :  ///  (ou  :  /)  no  di  (tu  nous 
dis),  -/y  e  fit  (tu  es  fou)  ;  —  viu  et  (vous  êtes)  ;  tt  v-t'i  ? 
(êtes-vous)  ;  —  cl  li  fu  (il  est  fou);  t^  jâ  lâiu  ;  mais  :  lœ  jrc 
f  a  ?  (le  fera-t-il),  //'  /  /'  pu  (est-il  petit  !)  —  h^,  l  hâwp  (qu'il 
le  coupe);  mais  :  hop  It'i  (coupe-le);  kôp  1  i  (coupe-le-lui); 
—  ï'il  a  drôty  (elle  est  droite)  ;  t'I  fa  lâzi'  ;  pràrc  t  liy  ? 
(prendra-t-elle)  ;  —  a  t  çy  fol  !  (est-elle  forte  !)  —  /  cm  ti'i  ? 
(l'aimes-tu  ?)  ;  —  le  pràrç  f  a  (la  prendra-t-il  ?) 

h)  Quelques  autres  mots  :  y  à  vœ  à'ij,  en  (j'en  veus  un, 
une),  y  â  vœ  i;  hô,  en  bon  (un  bon,  une  bonne).  —  L'article 
AU  :  ô  li'i  (au  lit),  mais  il  devient  aw  seulement  dans  iy  àw 
sô  (hierausoir),  et  d  seulement  dans  inJovà  (Moulin  à  vent, 
nom  d'une  ferme).  —  Hier  :  iy  àw  si)  (ou  :  y  àw  sa  ■==■  hier 
au  soir),  c  pyd'vo  i\r  (il  pleuvait  hier).  —  Pas:  /  ;/  se  pit  (je 
ne  sais  pas)  ;  /  ;/  se  pd  repôr  (répondre)  ;  p  e  niôiiid  (pas  un 
moment).  —  Pire,  s  d  hyè  pd  ;  là  pë  pd  ///  (tant  pis  pour 
lui).  —  Moulin  :  inlé  devient  ;///  dans  :  nilô  vd  (Moulin  à 
vent). 

Effets    de    1  '  a  c  c  e  II  t  u  a  t  i  O  u    sur     la    qualité 
et    la    quantité    des    sons. 

A  la  pause  une  syllabe  a  toujours  son  timbre  et  sa  durée 
caractéristiques.  Une  brève  n'est  jaiuais  allongée  par  l'ac- 
cent. Une  syllabe  qui  n'est  ni  accentuée  ni  suivie  d'une 
pause,  est  toujours  brève,  lors  même  qu'elle  serait  longue 
de  nature,  et  elle  devient  d'autant  plus  brève  qu'il  y  a  plus 
de  syllabes  atones  devant  la  tonique  ;  seules  les  voyelles 
nasales  résistent  un  peu  mieus  à  l'abrègement  et  restent 
en  général  plutôt  moyennes.  Enfin  la  plupart  des  voyelles 
ou  diphtongues  tendent  à  se  fermer  ou  à  se  simplifier 
quand  elles  sont  atones  et  non  à  la  pause,  et  cet  effet  est 
d'autant  plus  énergique  aussi  qu'il  y  a  plus  d'artictilations 
avant  la  tonique  : 
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c,  ;'"><'>(/:  fèv,  vie  dâ  fêf  ho  soe  (voilà  des  lèves  trop  • 
sèches). 

/)("'-  (pèse)  :  ///  ph  Ira  jiisl  (tu  pèses  trop  juste). 

ë.'^c:  ptt't  (petite),  plet  Â/^'ô  (petite  sotte). 

à,  [5  >  c5  >>  ()  :  pôr,  slœ  par  byqws  le  (cette  poire  blette-là). 

0  >■  ()  :  jôt  (forte),  en  fot  àkiflfir  (encolure). 

o)\  ôy  >  oy  :  lôx  (à  la  pause  :  il  lie),  e  lÔy  liv  l  là  (tout  le 
temps). 

(p,  œ  >>  é,  œ  :  œr  (heure),  en  œr  e  dnii. 

(iw  >  œiij  >  œ  :  niâw  (muid),  c  mœ  d  v'e  (un  tonneau  de 
vin). 

dâiviv:^ëii  (douzaine),  /;■()  dœ~èn  d  œ  (3  douzaines  d'œuls), 
e  pyà-ib  (il  pleut),  e  pyœ  byèfô. 

ây  >>  ïy  >  ey  :  slœ  vây  le  (cette  vieille-là),  stœ  vey  fàn-le  ; 
se  grây  (ça  résonne),  se  grëy  byè  jô. 

àiv  >>  âiu  >  oiu  >>  ô  :  pâ-w  (pot),  êpôw  (ou  :  pô)  ki'jse  (cassé). 

ëll  a  pràwp  (elle  est  propre),  el  n  a  prôp  t;  ni  (propre  à 
rien). 

Les  diphtongues  à  élément  long  résistent  mieus  : 

eawiud  (chaude),  el  nd pa  €ôiud  (jamais:  €ôd^  du  lu. 
fevyâwû'l  (haricots),  dâ  fevyœii'l  gn:^^  Qamzïs  fëvyœl^ . 

Les  voyelles  nasales  tendent  à  devenir  moyennes  quand 
elles  sont  atones. 

Il  arrive  parfois  que  l'analogie  introduit  des  formes  atones 
là  où  l'on  attendrait  des  formes  toniques  et  vice  versa. 

\'  a  r  i  a  t  i  o  n  s    i  11  d  i  \'  i  d  u  e  1 1  e  s    de    l'accent    de    phrase. 

Les  habitudes  générales  qui  viennent  d'être  décrites  se 
plient  aus  habitudes  individuelles.  Les  uns,  de  tempéra- 
ment vif,  ayant  l'imagination  prompte  et  la  langue  bien 
pendue,  ne  tout  que  les  pauses  les  plus  nécessaires  au  sens, 
et  par  suite  les  phénomènes  propres  à  la  position  atone  se 
multiplient.  D'autres  ont  la  langue  empâtée,  ne  peuvent 
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pas  décrocher  les  mots,  surtout  si  le  sujet  ne  les  intéresse 

guère,  et  les  pauses  et  les  accents  se  multiplient.  Entre  ces 

deus  extrêmes  se  placent  des  variétés  infinies.  A  cet  égard 

le  patois  diffère  d'individu  à  individu  et  aussi  de  village  à 

village  :  Ainsi  à  Pierrecourt  on  parle  plus  vite  qu'à  Tincey. 

Chez  le  même  individu  il  diffère  encore  suivant  le  sujet 

traité  ou  l'humeur  momentanée,  et  de  phrase  en  phrase. 

Ainsi  considéré,  il  semble  que  le  patois  manque  absolument 

d'unité,  car  toute  la  prononciation  varie  avec  l'accent,  lequel 

varie  à  l'infini.  Et  cependant  si  l'on  demande  à  un  pa3'san 

en  quoi  son  parler  diffère  de  celui  des  autres,   il  répont  à 

peu  près  invariablement  :  isé  tœ  I  iiidd  pal  le  uiudi  €âwiu:{  (ici 

tout  le  monde  parle  de  même)  ;  c'est  à  peine  si  l'on  peut 

faire  concéder  qu'il  y  a  quelques  différences  de  vocabulaire. 

Ce  sentiment  du  paysan  parait  juste,  si  l'on  considère  non 

plus  la  forme,  mais  les  matériaus  du  langage  :  les  sons  et 

les  habitudes  générales  d'accentuer  sont  en  effet  à  peu  près 

les  mêmes  partout  ;  la  s>ntaxe  et  la  morphologie  ne  varient 

guère  ;  seul  le  vocabulaire  est,  depuis  l'invasion  du  français 

surtout,  dans  un  flux  perpétuel. 

Le  patois  d'un  village  est  donc  une  réalité  vivante  qui  a 
son  unité  relative  ;  mais  l'accent  et  le  renouvellement  du 
vocabulaire  peuvent  faire  varier  cette  unité  à  l'infini,  jusqu'à 
ce  que  ces  deus  causes  donnent  naissance  à  un  nouveau 
parler.  Celui-ci  existe  déjà  chez  les  pa}'sans  qui  parlent 
français  ;  dans  ce  français  régional  les  habitudes  générales 
de  l'accentuation  patoise  continuent  à  vivre  et  résistent 
beaucoup  mieus  que  le  vocabulaire,  parce  qu'elles  sont 
inconscientes. 

C.     JURET. 
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A  PROPOS  DU  «  LITTRE  DE  LA  GRAND'COTE  » 


CHARBOUILLER 

«  Se  noircir.  Substitution  du  préfixe  char,  car,  au  préfixe 
ar,  tous  deux  péjoratifs.  » 

C'est  le  dérivé  de  cbarboiiilh',  terme  dialectal  au  sens  de 
charbon  (en  français  :  maladie  du  froment)  :  charbouiller 
signifie  donc  se  noircir  avec  du  charbon,  dans  le  Berry, 
barbouiller  (blé  charbouillc,  noirci  par  l'intempérie). 

COCHON  DE  MER 

«  Cobave.  Ce  nom  me  paraît  absurde,  ainsi  que  le  nom 
français  de  cochon  il'Iiiile.  Le  cobaye  n'a  rien  du  cochon,  il 
n'est  pas  marin,  et  il  ne  vient  pas  de  l'Inde.  » 

Le  cobaye  est  partout  considéré  comme  un  petit  cochon  : 
prov.  poiircin,  Reims  s^oiiri,  it.  ciiiino.  Son  grognement  est 
en  effet  semblable  à  celui  du  cochon  de  lait.  Quant  aus 
appellations  :  cochon  de  mer  (allem.  Meerschweiri)  et  cochon 
d'hidc  (it.  porccllino  d'Lidiû),  elles  indiquent,  conformément 
à  la  géographie  populaire,  que  cet  animal  vient  d'outre- 
mer et  de  pavs  lointains,  tels  que  le  Brésil,  la  Guyane,  où 
il  vit  à  l'état  sauvage. 
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COU  AME  (conclue) 

«  Timide,  embarrassé.  En  normand,  concilie  signifie  bouse 
de  vache.  M.  Fleiirv  le  rattache  à  l'allem.  et  danois  Knh, 
vache,  et  danois  cnic,  fumier.  S'il  a  vu  juste,  concilie  signi- 
fierait mou  comme  mie  bouse.  » 

On  retrouve  les  deus  sens  du  mot  dans  les  patois  :  d'une 
part,  Norm.  conûmc,  crotte  de  cheval,  bouse  de  vache  (Du 
Méril),  et  Mayenne  concinc,  crottin  de  cheval  (Dottin)  ;  et 
d'autre  part,  Berry  concilie,  sot,  et  Mayenne  conêiiic,  poltron. 
Le  deusième  sens  est  l'application  métaphorique  du  premier. 

Quant  à  leur  origine,  concilie  ou  conaiiic  est  une  pronon- 
ciation dialectale  de  concuiic  ou  conauiic.  En  ancien  fi'ançais 
coiiaiic  s'appliquait  aus  excréments  du  crocodile  (Ducange, 
au  mot  froiissdlns),  et  le  mot  désigne  aujourd'hui,  dans  le 
wallon^  le  gazon,  par  allusion  à  la  graisse  de  la  couenne. 
Dans  le  langage  populaire,  on  donne  le  nom  de  conciiiie  à 
une  personne  grosse,  grasse  et  paresseuse  ;  de  là,  à  des 
inductions  morales,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  «  On  dit  avec 
mépris  d'un  sot,  d'un  imbécile  que  c'est  un  conauiic  »  (Jau- 
bert)  ;  Lyon  conaiie,  concniic,  homme  indolent,  timide  '. 

ENCARPIONNÉ 

«  Féru  d'amour,  Piémont  aiicarpioiic,  id.  :  Mon  fils  est 
ciictirpioiic  de  cette  femelle.  Je  le  suppose  fait  de  ûrpioii  avec 
le  préfixe  en  et  l'insertion  de  la  syllabe  péjorative  en  :  cn-ca- 
arpionné,  litt.  les  arpions  de  cette  femme  se  sont  incrustés 
dans  sa  chair.   » 


I.  A  propos  de  ce  dernier,  Puitspclu  admet  qu'il  «  n'est  autre  que 
coiuniit',  influencé  par  l'iiomoplionie  avec  coiioiiic  »,  car  «  il  n"v  a  aucun 
rapport  enu-c  un  lionnne  timide  et  de  la  couenne  de  porc  ».  I, "étape 
sémantique  iiUermédi.nre  est  celle  de  «  sot  ». 
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Le  picmontais  aucarpioucssc,  s'amouracher  à  la  folie,  dérive 
de  ciirpiôn,  carpe,  et  signifie  litt.  mariner  la  carpe,  c'est-à- 
dire  la  tremper  dans  le  vinaigre  avant  de  la  faire  cuire  :  c'est 
proprement  une  image  culinaire  que  Dal  Pozzo  explique 
ainsi  :  «  Carpionè,  cioè  metter  sotto  aceto...,  e  cosi  l'inna- 
morato  è  a  considerarsi  corne  pesce  cette  sotto  aceto  '.  » 

E}^GUEUSEVR 

«  Séducteur,  suborneur.  Non  de  i^nciix,  mais  du  vieus 
français  imiiiisr/ir,  passé  à  cin^uciisciir  sous  l'influence  de 
gueux.  » 

La  plupart  des  mots  qui  désignent  le  mendiant,  tels  que 
câlin,  coquin,  gueus,  signifient  en  même  temps  gentil,  galant. 
Cette  association  d'idées  s'explique  par  l'attitude  des  men- 
diants ou  des  gueus,  par  leurs  manières  à  la  fois  humbles 
et  séduisantes  quand  ils  veulent  capter  la  sympathie 
d'autrui  -.  De  là  engiieuser,  séduire,  verbe  familier  à  plusieurs 
patois. 

GAFFER 

«  Patauger  dans  un  liquide  en  le  faisant  rejaillir.  Le 
provençal  ayant  gctfa,  passer  à  gué,  le  mot  pourrait  venir  de 
vadiiiu,  mais  l'insertion  de  /"  est  assez  diflîcile  à  expliquer. 
Serait-elle  due  à  l'influence  de  gciljje,  parce  que,  pour  passer 
à  gué,  on  sonde  l'eau  avec  une  gafle  ?  » 

L'anc.  fr.  ïiuiscljier  (du  germ.  n'ûskcni)  ou  gasrbi cr  dcvlni 

.dans  le   franco-provençal,  conformément  à  la    phonétique 

locale  :  savoyard  zuafa  (de  waça  :  cf.  gofe,  de  gotsc,  gauche) 

et  gwafa,  gctfa,  marcher  dans  la  neige   fondue,  patauger; 

prov.  gctjà  et  lyon.  gctjjcr,  id. 


1.  GJossdriû  eliiiiohgico  piemoutese,  Turin,  I1S93,  p.  94. 

2.  V Argot  ancien,  p.  273. 
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ESCOFFIER 

«■   Tuer.  De  confire re,  achever,  tuer.  « 

C'est  un  terme  d'argot  qui  a  passé  dans  la  plupart  des 
patois  :  il  signifie  propr.  enlever  la  coiffe,  c'est-à-dire  la 
tête  '. 

ESTOUKBER 

«  Tuer.  De  l'allem.  sterhcii,  mourir,  par  le  participe  ge- 
storhcn.  Le  mot  lyonnais  existait  bien  avant  1815.  » 

C'est  encore  un  terme  d'argot,  tiré  du  prov.  csloiirln, 
étourdir  (propr.  troubler),  assommer,  tuer  -. 

FARETTES 

«  Fredaines  :  faire  ses  farettes.  Est-ce  affarettes?  >  » 
Le  mot  répont  au  prov.  fareto,freto,  hâte,  train,  activité  : 
ar  SOS  frétas,  faire  son  profit,  ses  affaires.  Ce  fréta  est  tiré 
de  jretâ,   trotter,  qui   reflète    un  tvpe  frictare,  intensif  de 
fricare,  frotter. 

GABOUILLER 

«  Remuer  l'eau  sale.  D'un  radical  bol  qui,  en  germanique 
et  en  celtique,  signifie  mare,  puis  le  préfixe  ^^'^rt  et  le  suffixe 
o/////t'/- propre  aux  mots  exprimant  le  rejaillissement  de  l'eau 
(et.  l'ciioiiiller)  et  qui  s'est  ici  confondu  avec  le  thème.  » 

Gahaitilhr  repont  au  prov,  gahoiiUm,  qui  n'est  autre 
qu'une  variante  de  cahouJha,  déjà  relevé  à  l'occasion  du  lyon. 

1.  L^Argol  ancien,  p.  238. 

2.  //;/(/.,  p.  238. 

3.  Ci'.  Diciioumiirc  homiais,  s.  v.  faretta  :  «  Étvmologie  inconnue. 
\'iendrait-il  du  prov.  /ai\  faire,  avec  un  sullixe  diminutil  f/tti  ?  » 
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caniboiiiller.  Le  thème  est  donc  gab  (cf.  lyon.  gcibot,  flaque) 
ou  cab,  dont  l'origine  reste  obscure. 

GJNDILLE 

«  Coureuse,  dévergondée.  Substantif  verbal  de  gandillcr, 
au  vieux  sens  français  (gamlir,  céder,  se  retirer).  » 

Gandilk  répont  à  son  synonyme  savoyard  gandim  et 
celui-ci  est  un  dérivé  dcgaiida,  truie.  Le  prov.  gaitdo,  vaga- 
bondage, paresse,  remonte  à  la  même  notion  :  c'est  le  suisse 
gaiida,  coureuse  (à  côté  de  ivauda,  truie). 

GARAUDE 

«  Femme  de  mauvaise  vie'.  Le  primitif  était  garoiide, 
qui  existe  encore  dans  nos  campagnes  :  courir  la  garoude. 
Garoude  est  devenu  garaiidc  sous  l'influence  de  garaiidcs, 
sorte  de  grandes  guêtres,  dont  le  nom  a  disparu  avec  l'usage 
de  la  chose.  » 

En  fait,  c'est  le  nom  de  la  chaussure  usée  qui  a  été  le 
point  de  départ  de  l'image  :  femme  usée.  Ce  rapport  est 
très  familier  et  voici  quelques  exemples  :  le  prov.  garaiido, 
guêtre  de  feutre,  signifie  gourgandine,  en  Forez  (Piém. 
garoda  «  calzatura  di  feltro  e  uomo  mal  calzato  »),  garoiilo, 
savate  et  femme  sans  ordre  (Piém.  garîiJa,  prostituée),  à  côté 
degroiilo,  viens  soulier  et  femme  qui  néglige  sa  mise,  gucio, 
guêtre  et  prostituée  (Piém.  ghctla,  «  uosa  e  haldracca  »), 
Mayenne  sagroJc,  gros  sabot  et  femme  de  mœurs  légères  ; 
Piémont /)^7/(v7<7  «  ciabatta  e  donna  sciamannata  ». 

CASSER  (gaci) 

«  Secouer,  agiter  un  liquide.  De  quassarc  (Siliqua  quas- 
sante,  dit  Virgile).  » 

I.  De  même,  morvandeau  i^araiule,  coureuse. 
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Gasscr  l'épont  au  prov.  gassâ,  guéer,  aiguayer,  baigner, 
agiter  le  linge  dans  l'eau.  On  voit  que  le  sens  d'agiter  est 
secondaire  et  que  celui  d'eau  est  à  sa  base.  En  effet,  l'anc. 
fr.  gasscr  signifie  laver  dans  l'eau,  détremper,  abreuver  :  il 
est  tiré  de  gnce,  gassc,  guussc,  mare,  à  côté  de  îuassc,  id., 
terme  d'origine  germanique  {zuassc,  incrementum;  ivassen, 
surgere). 

GATTE 

<(  Chat.  De  Fit.  gallo.  Expression  certainement  importée 
par  l'immigration  italienne  au  xv'-xvi''  siècle.  » 

Galle  répont  au  prov.  gah\  forme  parallèle  àcalo,  l'un  et 
l'autre  indigènes.  Le  tvpe  gatliis  se  trouve  à  côté  de  rallus 
déjà  dans  les  anciennes  gloses  latino-grecques  (^Corpus  Gloss., 
I,  i8,  49). 

GA  VIOLE 

«  Marcher  de gavioJc ,  marcher  de  travers  par  suite  d'ivresse. 
C'est  une  transformation  fantaisiste  de  IravioJe.  La  syllabe 
ga,  ici  substituée  à  Ira,  a  un  caractère  essentiellement  péjo- 
ratif. » 

Gaviole  signifie  ici  «  ivresse  légère  »  et  répont  au  Bas- 
Maine  gavignole,  norm.  gavigjioii,  au  même  sens.  Le  mot  est 
un  dinfinutif  de  gave  gorge  {d.  regorger)  :  l'excès  de  nourri- 
ture a  passé  sur  la  boisson. 

GONE 

«  Ganfin.  Assez  \'raisemblablement  du  gr.  vivoç,  fils, 
enfant.  On  ne  le  rencontre,  il  est  vrai,  dans  aucun  vieux 
texte  lyonnais,  mais  il  figure  sous  la  loi  me  goiie!  dans  un 
texte  dauphinois  du  prcnuer  tiers  du  xviir'  siècle.  Goiie  se 
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rattache  plutôt  au  vieux  fr.  i^oiine,  robe,  et  la  forme  dau- 
phinoise confirme  cette  dérivation.  » 

Goiic  ne  peut  pas  venir  du  grec  :  la  chronologie  et  l'his- 
toire s'y  opposent  également.  Puitspelu  relève  lui-môme  le 
caractère  moderne  du  mot,  mais  il  invoque  le  cas  du  prov. 
arlon,  pain.  On  peut  se  reporter  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
relativement  à  ce  mot  ;  j'ajoute  ici  que  le  bas-latin  arloua, 
au  sens  de  pain  béni,  vient  du  grec  moderne,  qui  connaît 
seul  cette  acception  ecclésiastique  du  mot.  Il  ne  peut  donc 
être  question  du  grec  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre.  Quant 
à  la  deusième  hypothèse  de  l'auteur,  suivant  laquelle  goiie 
se  rattacherait  à  l'anc.  fr.  goiiiie,  robe,  elle  ne  soutient  pas 
l'examen  '. 

Groupons  d'abord  les  variantes  du  mot.  Le  berrichon  a 
giiiu'l,  gaiiilloii,  gamin,  et  le  champenois  (Clairvaux)  gniieHc, 
gamine,  à  côté  du  lyonnais  f^onc,  gamin.  Le  dauphinois 
gana  a  le  sens  de  truie  (^eigaiiet,  celui  de  cochon  de  lait), 
répondant  à  gona  du  patois  de  l'Aoste  et  au  fribourgeois 
goiina,  au  même  sens  de  «  truie  ».  Le  lyonnais  gouc  serait- 
il  pour  i^w/c/  (comme  le  ferait  supposer  la  torme  dauphinoise 
citée  par  Puitspelu)  et  aurait-il  l'acception  primitive  de 
«goret  »  (=  daiiph.  girncl),  appliqué  à  un  jeune  garçon 
espiègle  ?  Je  le  crois.  Le  prov.  chourro  signifie  à  la  fois  porc 
et  jeune  valet,  et  le  piémontais  gogiiin.  polisson  (en  italien 
gogiioliiio),  répont  au  parmesan  gogniii,  goret. 

gki:luchon 

«  Un  pauvre  hère,  au  phvsique  et  au  moral.  C'est  sim- 
plement grclii  avec  un  sulïixe  méprisant  qui  rend  le  nlot 
plus  péjoratif -.   » 

1.  Puitspelu,  d'ailleurs,  la  rejeté  lui-même  dans  son  Diclionuaire 
Ixomiais. 

2.  Le  Dictioiiiitu're  de  Tràvux  rattache  déjà  greJiichoii  à  gre. 
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L'étymologie  est  juste,  mais  elle  a  besoin  d'être  motivée. 
Dans  le  langage  populaire  parisien  (auquel  appartient  le 
mot),  grcliicboji  est  le  nom  de  l'amant  de  cœur  et  de  l'oisif 
ne  s'occupant  que  de  toilette  et  de  plaisirs.  Sa  caractéristique 
est  la  maigreur  •,ûfnûinci  est  le  nom  du  jeune  fashionable, 
et  petit  crevé  désigne  l'efféminé  d'une  maigre  élégance  (v. 
Rigaud). 

GROLLE 

((  Savate.  Substantif  verbal  du  verbe  provençal  croUar, 
de  croluJare,  branler,  remuer.  » 

Le  terme  n'est  pas  proprement  lyonnais,  mais  provençal 
(giviilo,  groulhô),  d'où  il  a  également  passé  en  ancien  français 
Çgrûle,  groule^  et  dans  les  patois  de  la  Normandie  et  du  Bas- 
Maine.  Le  terme  provençal  est  d'origine  indigène  ou  plu- 
tôt il  est  l'application  spéciale  d'un  sens  plus  général  : 
groulo,  groiilho  désigne  le  tronc  d'arbre  creus  et  puis  le  soulier 
à  semelle  de  bois.  C'est  ainsi  que  le  Bas-Maine  chogiie  ou 
soguc,  galoche,  signifie  propr.  souche. 

LOUPE 

«  Argile.  Origine  celtique:  corn.Ioob,  vase,  limon.  » 
Loupe  n'a  directement  rien  de  commun  avec  le  celtique. 
C'est  le  prov.  loiipo,  boue,  i^\^ec  les  variantes  lapo  et  lipo, 
id.  On  trouve  également  le  terme  dans  les  patois  de  la 
H. -Italie  (lombard  lopa,  scorie).  Les  variantes  du  mot  en 
provençal  accusent  un  type  Inp,  qu'on  rencontre  à  la  fois 
en  grec  {'/.y-.r,,  pituite),  en  slave  (bulgare /^7/»^//y/,  patauger), 
en  turc  {liipti,  boue,  etc.).  Cette  universalité  et  l'alter- 
nance de  la  vovelle  radicale  renvt)ientà  une  origine  imita- 
tive  ou  plutôt  à  ce  que  M.  Grammont  appelé  «  un  mot 
expressif  ■  »,  aspect  particulier  de  l'onomatopée. 

I.   Voir  la  Rcviit- des  Idin^nics  roiUiiiii'S  de  1905. 
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LOUPER 


«  Fainéanter,  flâner.  Sens  très  péjoratif.  Origine  germa- 
nique :  norique  lubha~,  segniter  volutari,  angl.  looby,  nigaud, 
paresseux,  pesant.   » 

Le  verbe  lyonnais  est  tiré  du  français  populaire  loupe, 
paresse,  fainéantise.  Ce  terme,  ainsi  que  son  correspondant 
lyomvàïs  loba,  signifie  «  louve  »  et  représente  ainsi  une  méta- 
phore tirée  de  la  vie  de  ce  fauve  :  louper,  c'est  être  paresseus 
connue  la  louve,  laquelle  ne  bouge  pas  le  jour  de  son 
repaire. 

MAMAU 

«  Bobo.  Mot  enfantin  qui  représente  mal  mal,  et  qui  est 
un  reste  du  patois.  » 

Maman,  comme  mot  enfantin,  c'est-à-dire  d'origine  imi- 
tative,  n'est  autre  que  babaii,  babo,  au  même  sens  :  l'alter- 
nance des  labiales  est  familière  à  cette  catégorie  de  mots. 

MAXDRILLE 

«  Vagabond,  gueux,  vaurien  —  guenille  —  épouvantail 
de  chenevière.  Du  prov.  mandre,  mendiant,  truand,  pen- 
dard.  A  la  racine  inainlrc  s'est  ajouté  un  suffixe  diminutif 
illc,  on  a  ainsi  la  seconde  partie  du  mot  :  drille.  Drille  signi- 
fiant chiftbn,  le  mot  a  pris,  particulièrement  à  côté  du  sens 
premier,  le  sens  de  haillon,  guenille.  C'est  ainsi  qu'en 
normand,  niamirille  signifie  vêtement  et  guenille.  Le  dernier 
sens  se  tire  naturellement  des  sens  premier  et  deusième.  » 

Il  s'agit  en  réalité  de  deus  mots  radicalement  diflerents. 
Le  premier  sens  répont  au  prov.  maiidrilho,  gueus,  men- 
diant, misérable,  forme  diminutive-collective  de  mandre, 
gueus,  propr.  renard  (sens  originaire  du  mot);  d'où  ruse, 
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matois  et  finalement  gueux.  Le  deusième  sens,  celui  de 
«  guenille  »,  c'est  le  prov.  inaudilho,  iiinndrilljo,  mandille  ou 
casaque,  vieille  robe,  haillon  ',  terme  d'origine  étrangère 
(v.  en  français,  nui  ml  il  le). 

■      M  A  RG  AU  DE 

«  Femme  de  mauvaise  vie.  Renferme  le  radical  mac, 
marg,  exprimant  le  sens  d'infecter,  de  gâter,  avec  le  suffixe 
péjoratif  rt/zi/t'.  » 

Margûiide  est  tiré  du  verbe  lyonnais  maigaiidcr,  hanter 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  c]ui  répont  à  l'anc.  fr.  Diar- 
gaiidcr,  s'accoupler,  en  parlant  des  chats  (et  courir  après  les 
femmes,  dans  le  Bas-Maine).  Le  languedocien  margaii,  qui 
est  le  point  de  départ  de  ces  mots,  signifie  matou  et  pen- 
chant au  plaisir  sexuel  ;  margaiidc  serait  ainsi  la  femelle  du 
matou,  amoureuse  et  passionnée. 

MASTOC 

«  Lourd,  grossier,  trop  gros.  Je  crois  bien  que  la  pre- 
mière partie  du  mot  est  masse,  auquel  on  a  cousu  un  suffixe 
péjoratif  toque.   » 

Cette  étymologie  n'est  ni  meilleure  ni  pire  que  celle 
qui  est  généralement  adoptée  et  qui  est  ainsi  définie  par  le 
Didioiiiwire  Général  :  «  Mastoc,  emprunté  de  l'allem.  Mas- 
lochs,  propr.  bœuf  à  l'engrais.  »  Cette  origine  allemande 
s'évanouit  devant  la  variante  maslaiid,  mastoc  (Mayenne), 
et  le  normand  possède,  à  côté  de  masioc,  lourdaud,  un  mas- 
tajhi,  gros  et  gras.  Ces  formes  secondaires  mettent  hors  de 
doute  la  nature  de  la  finale  du  mot  :  c'est  le  suffixe  dialectal 
oqite,   que   je    retrouve  dans  le  svnonyme  genevois  inalor, 

I.  Cf.  Diiiioiiiniiic  lyoïuiiiis,  M\  nu)t  iiniihlrilli  :  «  ...  Le  fr.  iiKiiiJillr, 
casaque  de  laquais,  nu  doit  pas  être  r.ippprochc.  »  Évidemment  ;  mais 
le  prov.  Duiiidrilbo,  haillon,  s'impose  par  sa  l'orme  et  par  son  sens. 
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lourdaud.  Et  cette  manière  de  voir  est  corroborée  par  le 
correspondant  italien  niastacco,  id.,  parallèle  au  sicilien 
iiialaccii.  Ce  double  aspect  de  thème,  iiuist  et  mat,  reparaît 
dans  le  prov.  //w/(i!//d',  (enfant)  potelé  et  de  lourde  mine,  qui 
rappelé  le  normand  niaslaflii,  cité  plus  haut.  Voilà  les  élé- 
ments qui  pourraient  mettre  sur  la  trace  de  l'origine  du 
mot. 

MJSTROOUEr 

«  Marchand  de  vin.  Ce  mot  de  l'argot  parisien  s'est 
répandu  à  Lvon.  Il  n'aurait  pas  d'intérêt  pour  nous  s'il  ne 
donnait  lieu  à  une  observation  philologique.  Malgré  la  dis- 
semblance de  profession,  un  mâsiroquet  est  un  maistrc  queux, 
nom  qui  se  donnait  jadis  aux  chefs  de  cuisines  dans  les 
grandes  maisons.  En  est  témoin  maistroqueux,  forme  que 
l'on  trouve  au  xvi''  siècle.  » 

On  peut  trouver  dans  le  Supph'iue>it  de  Littré  une  autre 
étymologie  de  ce  mot  populaire  :  iiiastroquef  viendrait  de 
mi-stroc,  demi-setier,  et  signifierait  l'homme  du  demi-setier. 

L'origine  du  mot  est,  à  mon  avis,  moins  compliquée  et 
en  rapport  intime  avec  uiastoc,  traité  plus  haut.  Mastroquet 
suppose  iHûsIroc,  qui  n'est  qu'une  variante  renforcée  de 
Duistoc,  et  signifie  litt.  gros  lourdaud,  qualificatif  qui  siet 
bien  à  la  prestance  de  cette  classe  de  marchands.  Le 
correspondant  italien  uiastraccouc,  lourdaud  (à  côté  de  iiias- 
tacconc,  id.  ;  Abruzzes  malacconc,  fourbe)  confirme  pleine- 
ment le  rapport  entre  niastoc  et  niaslroquet. 

MÈCHE 

«  Possibilité  :  //  n'y  a  pas  iiicche.  Métaphore  tirée  du  viens 
fusil  à  mèche.  » 

Le  terme  signifie  «  moyen  »  et  répont  au  béarnais  incch, 
demi,  moyen,  milieu,  moitié  :  i'a  pas  aqui  de  iiurb,  il  n'y  a 
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pas  de  milieu  (Mistral).  Le  mot  béarnais  est  proche  parent 
de  l'it.  /;7£';^-()  (lat.  mcdins). 

PACAN 

«  Rustre.  Dt^  pao^aniini  '.  » 

Mistral  donne  également  cette  étymologie,  et  je  n'en 
connais  qu'une  deusième  présentée  récemment  par  Behrens, 
qui  dérive  l'anc.  fr.  pacaiit,  rustre  (autre  graphie  du  franco- 
provençal  pacaii),  de  Tallem.  Packan,  gros  chien  et  homme 
agressif  -. 

Les  variantes  du  mot,  en  dehors  du  lyonnais  et  provençal 
pacan,  sont  les  suivantes: 

pacan,  normand,  picard,  rustre,  pataud  (cf.  picard  pacu, 
grossier),  Berry  pactnmrJjc,  id.  ;  Douhs  poiiraii,  id.  ; 

pagan,  normand,  rustre  (Savoie  :  id.),  Anjou  pof^aii,  id. 

La  première  variante  répont  à  peu  près  à  l'italien  pac- 
chiaiio,  lourdaud  (à  côté  de  pacchioiic,  gros  et  gras,  et  de 
paccheo,  imbécile),  et  tout  particulièrement  au  piémontais 
bacan,  rustre,  gascon  Imgaii,  paysan  K 

Les  deus  séries  de  variantes  citées  sont  inséparables  de  la 
suivante  : 

pocauc,  Yonne,  sale;  Vendôme  pocannc,  récit  frivole  ; 

pogane,  lUe-et- Vilaine,  cuisinier  et  charcutier  malpropre 
{poganer,  faire  de  la  mauvaise  besogne),  Mayenne  pogannc, 
injure,  à  côté  depaganée,  mets  mal  préparé  {poganée,  mauvaise 


1.  Cf.  Dictionuairc  Ivoinniis,  au  mot  pacini  :  «  Do  paî;dints.  Mot 
emprunte  aus  dialectes  d'oc,  comme  le  montre  la  persistance  de  <;',  qui 
s'est  même  durci  exceptionnellement  en  c.  » 

2.  Beitràge far  rouianische  Philologie,  Fcstoahc  fiir  Grohcr,  1899,  p.  160. 

3.  On  lit  dans  le  Dictioiiiiaire  de  Ménage  :  «  Bai^miis,  c'est  un  mot 
gascon  qui  signifie  pâtre  ou  paysan.  M.  Frisch  dérive  ce  mot  de 
paoiDiiis.  » 
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soupe),  et  s'eDtpaganer,  se  salir;  Lyon  poga)ions,  sale'. 
Je  trouve  l'origine  de  ces  deus  séries  parallèles  de  formes 
et  de  sens,  dans  le  savoyard  paca  et  poai,  boue,  répondant 
à  l'it.  pacca  et  pacchia,  id.  Le  sens  primordial  du  franco- 
provençal  pacan,  ainsi  que  de  l'it.  pacchiano,  serait  donc  : 
salaud,  d'où  grossier,  gros,  rustre.  La  forme  parallèle  pagaii 
Çpogan)  est  un  renforcement  de  pactvi  {pocari),  tandis  que 
la  variante  gasconne  bagan  suppose  un  primitit  baga,  boue, 
cité  plus  haut  (v.  bagagne). 

PAOUR 

«  Homme  lourd  et  sot.  Paraît  simplement  un  assemblage 
de  sons  péjoratifs.  » 

La  forme  normande  baoïir,  à  côté  de  paour,  rustre  (Moisy), 
nous  renvoie  à  l'allem.  Bauer,  id.  Le  terme  lyonnais  est 
médiatement  d'origine  normande.  Dans  le  Bas-Maine,  paonr 
(paourde)  est  un  terme  de  mépris  pour  désigner  le  paysan  -. 

PATRIGOT 

«  Bavardage,  tripotage.  De  pratique  (Mistral),  plus  0/ ; 
d'où  patricot,  patricot,  patrigot  ' .  » 

Je  trouve  une  étymologie  pareille  dans  Littré  :  «  Ce  mot 
pa^nVo/fl^^  semble  formé  de  pra^/^//^,  par  interversion  de  l'r.  » 
Le  terme  patois  a  pénétré  en  français  dès  le  xvi^  siècle  : 
patricotage  se  trouve  dans  Oudin,  et  patricoter  dans  Saint- 
Simon. 

Le  mot  lyonnais  est  identique  au  savoyard  patricot, 
patrigot,  boue  liquide  (et  au  figuré,  affaire  désagréable)  ;  d'où 

1.  Cf.  Dictionnaire  Ixonnais,  au  mol  pog^i  no  us  :  «  Du  piûi,  pix,  mais 
par  le  prov.  pega,  ce  qui  explique  le  g  dur.  » 

2.  Littré  (D;V//o«.  et  Suppî.)  indique  déjà  cette  étymologie. 

3.  Cf.  Ilnd.,  au  moi  patrigot  :  «  Je  crois  que  M.  Mistral  a  donné  la 
véritable  étymologie  :  pratique,  avec  suffixe  ot.  » 

Revue  de  Philologie,  XXII.  Q 
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le  genevois  paf rigoler,  patauger.  Ces  termes  sont  de  la  même 
famille  que  patrouiller,  barboter  dans  l'eau  boueuse.  L'r  y 
est  adventice  et  la  forme  initiale  est  pâte,  boue  (Berry, 
Yonne). 

P  [AUTRE 

«  Boue,  terre  grasse.  Paraît  en  rapport  avec  le  vieux  fr. 
empietrer,  empêtrer  ^  » 

Piautre,  boue,  répont  au  prov.  plautro,  id.,  forme  ampli- 
fiée de  plauto,  id.,  ce  dernier  ayant  la  même  origine  que 
l'it.  piotta,  motte  de  terre.  Quant  à  l'anc.  fr.  empietrer,  il 
est  pour  eiiipaistrier  et  se  rapporte  à  une  autre  origine  (v.  le 
Die  t.  General). 

PIOUSTRE 

«  Gros  rustre,  pataud.  Assemblage  d'agréables  syllabes 
péjoratives.  -  » 

Pioustre  est  en  réalité  le  même  mot  que  piautre  (cf.  se 
pioutrb,  se  vautrer  dans  la  boue)  :  leur  rapport  phonétique 
est  semblable  à  l'anc.  fr.  hlostre,  motte  de  terre,  à  côté  de 
bloire,  blote,  id .  Quant  au  rapport  sémantique,  il  répont 
exactement  à  celui  de  pacan. 

PIQUERLE 

«  Chassie.  Depica,  pour  pi x  \  » 

Le  provençal  3.  piquerloet  piquerno,  Savoie  pequerna,  Suisse 
peqiiergim  et  begnergna,  H. -Savoie  becana,  Valais  bequerne, 
biqiterne  et  bigiierne(smv2inx.  V Atlas),  z  calé  an  bourguignon 

1.  Ci.  Diclioiniaire  tyoïuiah,  au  mol  pituilra  :  «  Et3'mologie  incounue. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  songer  au  v.  fr.  cnipiélrer...  » 

2.  Und..  au  inot pioiislro  :  «  Je  crois  que  ce  mot  est  un  simple  assem- 
blage de  syllabes  péjoratives.  » 

3.  Ihiii.,  au  mol  piquer  lia  :  «  Depica,  pour /'/.v,  dans  lequel  c  est 
resté  dur  devant  le  suffixe.  » 
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bi;^ui('itoiix  «  chassieus  »,  Mayenne  hegniyii,  id.  Toutes  ces 
variantes  renvoient  à  un  type  pec  ou  bec,  qu'on  retrouve 
dans  le  prov.  hcco,  pcco,  crottin,  Berry  pequiat,  boue,  crotte, 
et  wallon  hcgol,  bigol,  id.  Quant  à  l'équation  sémantique  : 
chassie  ^=  boue,  voir  ci-dessus  au  mot  bagagnc. 

PITA  UD 

«  Enfant  de  l'hospice  à  la  Charité.  Rien  de  commun  avec 
piîaiid,  rustre,  grossier.  C'est  plutôt,  au  contraire,  un  terme 
de  commisération.  Du  radical  dont  est  sorti  petit,  patois 
pitit,  avec  le  suffixe  and...  » 

L'anc.  fr.  pitaud,  mendiant,  a  acquis  dans  les  patois  des 
acceptions  qui  justifient  le  sens  du  mot  en  lyonnais.  On 
retrouve  ce  même  sens  dans  le  patois  manceau,  dans  lequel 
pitaud  signifie  :  personne  peu  fortunée,  enfant  de  l'hospice 
élevé  dans  une  ferme  et  journalier  dans  une  ferme  (Dottin). 
On  saisit  ainsi  l'évolution  des  sens  du  mot. 

PITROGNER 

«  Patiner  de  foçon  malpropre  et  grossière.  De  pistitrirc 
avec  substitution  d'un  suffixe  fréquentatif  et  péjoratif.  » 

Pitrogjier  dérive  de  pitrogne,  boue  adhérente,  Mayenne 
pilrou,  bourbier,  etFohou  pitroitille,  id.,  Berry  pitroiiillcr, 
patauger,  cette  dernière  forme  parallèle  à  patrouiller. 

PONTIAUDE 

«  Grosse  femme  à  chair  ferme.  Peut-être  de  pont.  On  a 
eu  l'idée  de  quelque  chose  de  lourd  et  de  serré  comme  un 
pont.  » 

Le  terme  est  probablement  d'origine  argotique  :  il  paraît 
apparenté  à  poiitoiiiiicre,  prostituée  qui  fréquente  les  ponts 
(Vidocq). 
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RABOUIN 

«  Diable.  J'ai  un  vague  souvenir  de  l'avoir  ouï  dans  mon 
enfance.  Vieux  italien  rahii'uw  (Oudin).  Le  mol  doit  avoir  été 
importé  par  l'immigration  italienne  aux  xv^  et  xvi^  siècles.  » 

C'est  encore  un  emprunt  fait  à  l'argot,  où  le  terme  n'est 
pas  bien  viens  (il  est  d'abord  mentionné  chez  Vidocq)  ; 
en  italien,  rabnino  est  également  d'origine  fourbesque. 

RAQUETTE 

«  Crécelle.  De  l'onomatopée  rac.  » 

Raquette,  dans  ce  sens,  répont  au  prov.  raqueto,  qui 
signifie  à  la  fois  crécelle  et  rainette,  dont  le  chant  rappelé 
le  bruit  d'une  forte  crécelle.  L'acception  primitive  est  celle 
de  «  rainette  »,  d'où  l'on  a  induit  celle  de  «  crécelle  ». 
C'est  ainsi  que  le  bressan  rainette  signifie  également  crécelle, 
comme  l'italien  raganella  («  rainette  >')  et  le  parmesan 
caittaraiia  (id.).  En  français  même,  grenouille  a  un  sens 
analogue  (v.  le  Suppléiiieiit  de  Littré). 

RENDU l LIER  (EXQUILLER) 

«  Remettre  dans  sa  poche  :  j'ai  renquillé  mes  Hards.  Vrai- 
semblablement du  vieux  fr.  requiller,  ramasser,  redresser, 
qu'on  trouve  dans  Roquefort  et  qui  est  un  terme  de  jeu  de 
quilles.  Ce  mot  qui  existait  déjà  dans  ma  jeunesse  parmi 
les  gones,  ne  me  paraît  pas  être  le  dérivé  d'eiiqiiiller,  qui 
s'est  introduit  récemment  à  Lyon  et  qui  a  la  signification 
d'enfiler  :  J'enqiiille  la  rue...,  se  cacher,  se  blottir  pour  ne 
pas  être  vu...  » 

D'une  part,  eiiqiiillera,  dans  l'argot,  ces  deus  sens  :  entrer 
(propr.  enjamber)  et  cacher  un  objet  volé  entre  ses  jambes 
{enqiiileiise  se  trouve  déjà  avec  ce  sens  chez  Granval,  1725)  ; 
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d'autre  part,  renqitiUcr  a  le  sens  de  «  rentrer  »,  surtout  au 
figuré  (par  ex.  :  rcnquiller  son  compliment),  et  dans  cette 
acception  il  est  synonyme  de  «  rengainer  »,  ce  qui 
explique  le  sens  du  verbe  lyonnais,  dont  l'origine  argotique 
est  incontestable. 

SAMPILLER 

«  Déchirer  de  fliçon  à  mettre  en  guenilles.  Du  v.  fr.  peilJe, 
lambeau,  patois  pcilli,  guenille,  et  d'une  particule  sani,  saii, 
qui,  en  lyonnais  et  en  provençal,  a  pris  le  sens  de  secouer, 
agiter  (v.  les  mots  suivants).  » 

En  provençal,  sampiJhà  a  le  sens  figuré  de  rafler,  gagner 
tout  à  quelqu'un,  et  en  Forez,  celui  de  houspiller,  secouer. 
Sa))ipiUcr  vient  de  sauipillc,  guenille  et  vagabond  (=  dégue- 
nillé), et  ce  dernier,  de  saiiipa,  prostituée,  propr.  guenille, 
qui  est  le  primitif.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  d'en  indiquer 
l'origine,  mais  il  ne  s'agit  pas  dans  l'espèce  ni  de  l'anc.  fr. 
pcilli,  ni  d'une  prétendue  particule  sa))i. 

SANDROUILLER 

«  Tremper  dans  l'eau  en  secouant  avec  sens  péjoratif, 
fait  sur  dnmiUes  (vieilles  hardes,  drilles),  avec  le  préf.  san. 
L'idée  a  été  d'abord  d'un  linge  trempé,  puis  s'est  étendu  à 
toute  chose  trempée  en  général.  » 

La  notion  primordiale  est  bien  celle  d'  «  eau  »,  et  non 
pas  celle  de  «  guenille  »,  comme  le  prouvent  les  correspon- 
dants patois  :  Berry  sandrouiller,  patauger,  Châlons  sadrouil- 
1er  et  satrouiller,  id.,  prov.  chatroidha  Çcbûiitroiilha),  id.  On 
voit  en  même  temps,  par  la  comparaison  de  ces  variantes, 
que  1';;  du  verbe  lyonnais  et  berrichon  est  adventice  ;  Vr  de 
ces  formes  se  trouve  dans  le  même  cas,  de  sorte- que  le  type 
auquel  elles   remontent  est  satoiiiller,  patauger  (cf.  le  nom 
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du  poisson  chatouille,  à  côté  de  ses  nuances  dialectales 
salouille  et  satrouillé).  Ce  satoiiiller  suppose  (cf.  patrouiller^ 
un  primitif  sat,  chat,  au  sens  de  boue,  qui  existe  effective- 
ment dans  les  patois  de  la  H. -Italie  (Plaisance  sciatar,  boue, 

crotte). 

SANSOUILLER 

«  Tremper  dans  l'eau  en  agitant,  surtout  dans  Feau  sale. 
Du  type  qui  a  fait  le  fr.  souiller,  avec  la  particule  san.  » 

Procédons  comme  à  l'exemple  précédent  :  sausouiller 
(«  salir  »,  dans  le  Berry,  et  «  barboter  dans  l'eau  »,  à 
Châlons)  est  la  forme  nasalisée  de  *sassouiller  ou  *cha- 
chouilkr,  comme  le  prouve  le  pr.  saïisoulhà,  crotter,  à  côté 
de  chauchoulhà,  patauger.  Ce  dernier  dérive  de  chauchà, 
même  sens,  et  celui-ci,  de  chaucha,  boue  (cf.  chauchas, 
bourbier),  répondant  au  wallon  chacha,  ordure  (=  boue). 
L'aspect  varié  de  ces  formes  ne  doit  pas  surprendre,  étant 
donné  leur  caractère  expressif  et  onomatopéique. 

TALOCHE 

«  Galoche.  De  taluni,  pied,  avec  le  suffixe  oche.  » 
Le  sens  primitif  de  taloche  a  dii  être  souche,  tronc,  sens 
encore  vivace  dans  le  savoyard  talot,  tronc,  diminutif  d'une 
forme  taie,  au  même  sens  (cf.  Mayenne  taie,  culée  d'un 
arbre,  et  talope,  souche  d'où  partent  les  branches).  L'équi- 
valent provençal  du  lyonnais  taloche,  galoche,  est  talosso, 
viens  sabot,  de  talos,  trognon,  billot  (acception  dérivée  de 
celle  de  souche).  Quant  à  Téquation  sémantique  :  souche 
=  chaussure  en  bois,  voir  plus  haut grolle. 

TESriCOTER 

«  Contester  aigrement  et  à  propos  de  vétilles.  Corruption 
de  asticoter  sous  l'influence  de  teste,  tête  ;  se  testicoter,  se 
picoter  la  tête,  s'attraper  mutuellement  par  la  bourre.  » 
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La  forme  piémontaise  ^«/zVo// («  bisticciarsi  »),  qui  doit 
également  exister  en  provençal,  est  l'anc.  fr.  dasticotter, 
parler  allemand  (Oudin),  fr.  pop.  lastigoter,  parler  bara- 
gouin, parler  vite.  Ce  sens  nous  renvoie  à  l'étymologie 
déjà  indiquée  par  Oudin  :  «  Ce  mot  tire  son  origine  de  ilass 
dich  Golt...,  qui  est  une  fiçon  de  jurer.  «  De  là,  les  accep- 
tions dans  le  langage  ancien  et  populaire.  Dans  les  patois, 
le  sens  a  été  généralisé  :  testicoter,  en  Picardie,  contester, 
discuter,  comme  en  lyonnais  ;  taquiner,  dans  le  Morvan, 
et  tracasser,  à  Genève. 

TIRGOUSSER 

«  Houspiller.  De  tirer  avec  un  suffixe  comique  de  fan- 
taisie. » 

Le  provençal  possède  îrigoussâ,  houspiller,  tirailler,  tra- 
casser, à  côté  de  estrigoussâ  et  estrigongnà,  même  sens.  Ces 
variantes  (de  même  que  estrigos,  Irigos,  train,  tracas,  bruit, 
litige,  fatigue)  remontent  à  trigà,  tarder,  traîner  (du  lat. 
tricare,  susciter  des  embarras  et  retarder). 

TUNE  (faire  la) 

«  Faire  la  débauche,  bambocher,  et  tiiiier,  boire  abondam- 
ment, fiiire  ripaille,  se  divertir...  Je  crois  que  l'origine  est 
dans  le  pr.  îoioio,  grande  futaille  ;  d'où  tonner,  tuner,  boire 
abondamment.  » 

Le  terme  lyonnais  dérive  de  l'argot,  où  tnne  désigne  la 
vie  du  gueus,  vie  vagabonde  et  débauchée,  et  tuner,  faire 
le  gueus,  vagabonder,  mendier.  L'expression  argotique  a 
pénétré  dans  les  patois  franco-provençaus  :  Lyon  tn}ie, 
bamboche,  partie  de  plaisir  (Vaud  :  débauche  de  table),  bas- 
limousin  et  suisse  tunà,  boire  abondamment  et  taire  la 
débauche  ;  et   par  l'intermédiaire  d'un  de   ces  patois,  en 
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espagnol  et  en  portugais  :  tiiiia,  vie  fainéante  (corer  la  tuna, 
quémander),  tiinantc,  gueus,  et  itinenr,  mener  une  vie 
débauchée  '. 

VESOX 

«  Petit  ver  du  fromage,  de  la  viande  et  même  des  enfants. 
Au  figuré  se  dit  d'un  enfant  un  peu  capricieux  qui  regimbe 
comme  le  ver  du  fromage  :  prendre  le  veson,  prendre  la 
mouche.  De  vermis,  par  une  forme  probable  veroii  -.  » 

Le  mot  est  également  familier  au  dauphinois  veson,  ver, 
et  au  provençal  visonn,  œuf  de  mouche,  larve  de  mouche, 
à  côté  du  vivarais  tr~c)//,  ver  de  terre.  Dans  le  Pas-de-Calais, 
ve~on  a  le  sens  figuré  de  personne  méchante,  colère  (cf.  lyon. 
veioti,  capricieus),  et  en  limousin,  veson,  celui  de  femme  de 
mauvaise  vie.  Ces  deus  acceptions  remontent  à  une  autre 
plus  générale  et  qu'on  trouve  dans  le  berrichon  :  ve:{on,  bruit 
aérien^  bourdonnement  des  insectes  qui  volent  l'été  au 
milieu  des  champs  (d'où  ve^oner,  bourdonner).  C'est  à  ce 
sens  primordial  que  se  rattache  également  le  verbe  patois, 
normand  et  manceau,  ve:^er,  courir  d'un  côté  et  d'autre, 
s'enfuir  agitées  par  la  frayeur  (en  parlant  des  vaches  assaillies 
par  les  mouches),  propr.  bourdonner  comme  les  insectes, 
et  l'anc.  fr.,  auj.  dialectal  (Mayenne,  etc.),  ve'::e^  espèce  de 
cornemuse,  évolution  de  sens  analoe;ue  à  bourdon  et  au  srec 
Pô;j.,âjç,  insecte  bourdonnant  et  flûte. 

Le  bourdonnement  d'insectes  s'exprime  tantôt  par  t'::^^*  .' 
et  tantôt  par  b^:;^!  De  là,  une  deusième  série,  parallèle  à 
la  première  :  anc.  fr.  be\er  (Nicot),  auj.  dialectal  (normand, 
manceau),  môme   sens  que  ve:^er,  à   côte  de  bi:^er,  courir 

1.  Quant  à  l'origine  du  terme  argotique,  voir /\-^r<jo/ n«c/V>/,  p.  119. 

2.  Cf.  Dictionnaire  lyonnais,  au  mot  veson  :  «  De  ver(viis},  ver,  plus 
suffixe  on.   On  a  dû  avoir  veroii,   passé  à  veson  par   changement  de  r 

en  A.  » 
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follement,  ce  dernier  encore  vivace  en  Lorraine  :  bihi 
(=  /'/^O'  s'enfuir,  en  parlant  des  vaches  piquées  par  les 
mouches.  Le  sens  primitif  survit  dans  :  anc.  fr.  besaine , 
abeille,  Jura  bcsantcna,  frelon,  Yonne  fe~/«,  insecte  qui 
détruit  les  bourgeons  de  vigne,  wallon  bi:{ate,  hanneton, 
et  prov.  /'/-('//,  larve  de  mouche. 

Ajoutons  le  manceau  beieiis,  débauché  (cf.  vesorî),  qui 
rappelé  le  burlesque  Saint  Beiel,  le  patron  des  prostituées, 
de  V Ancien  Théâtre  français  (II,  415),  ainsi  que  Mayenne 
be:^vi,  petit  dévidoir,  et  Saint-Pol  bi:^on,  grosse  toupie, 
l'une  et  l'autre  d'après  leur  bourdonnement. 

Voilà  les  principaus  représentants  de  cette  onomatopée 
dans  les  patois  gallo-romans  '.  Il  m'a  paru  intéressant  de 
suivre  le  développement  du  sens  imitatif  depuis  ses  humbles 
origines  jusqu'à  son  état  de  catégorie  grammaticale.  Le 
point  de  départ,  simple  bruit  naturel,  est  vite  oublié  devant 
sa  descendance  morphologique,  qui  s'enrichit  en  même 
temps  de  sens  nombreus  et  variés. 

En  somme,  les  considérations  que  je  viens  de  présenter 
peuvent  être  groupés  sous  les  rubriques  suivantes  : 

I.  Procédé  méthodique.  Le  lyonnais  n'étant  qu'une  branche 
du  rameau  franco-provençal,  son  investigation  étymolo- 
gique doit  être  précédée  par  la  comparaison  des  éléments 
correspondants  du  groupe  entier  auquel  il  appartient.  Ce 
simple  rapprochement  suffit  parfois  pour  jeter  du  jour  sur 
l'origine  du  mot  -,  souvent  aussi  pour  nous  mettre  sur  sa 
voie  K  Considération  banale,  dira-t-on,  et  Puitspelu  en  tient 
souvent  compte  ;  mais  pas  suffisamment,  et  une  bonne  partie 

1.  J'ai  parlé  ailleurs  (Zt77.V(7;r///  fur  roniaiiische  Pln'lologie,  XXX,  566) 
de  leurs  correspondants  dans  les  patois  de  la  Haute-Italie. 

2.  C'est  le  cas  pour  :  ahlajer,  hajafier,  bhi^e,  hJotle,  farette,  gaffer,  gasser, 
sandroiiilter,  sansouiller,  tirgousser. 

3.  C'est  le  cas  pour  :  Ihissouille,  higonu\  houniean,  groUe,  niastoc, 
piautre,  sanipiller. 
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de  ses  hypothèses  aurait  gagné  en  soHdité  s'il  avait  cons- 
tamment pratiqué  le  procédé  comparatif. 

2.  Entités  gramviaiicalcs.  L'étymologie  française  a  été 
encombrée  d'une  série  d'entités  qui  ont  beaucoup  nui  et  qui 
nuisent  encore  à  la  recherche  des  origines  des  mots.  Je  veus 
parler  de  ces  prétendues  particules,  telles  que  ha,  bar,  ca, 
ga,  etc.,  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de 
leurs  auteurs.  Puitspelu  se  meut  avec  une  grande  aisance 
sur  ce  terrain  et  il  voit  un  peu  partout  de  pareilles  entités  : 
ha  (dans  bajafler,  hassouillcr\  ca  (dans  cacantche,  encarpioné), 
cam  (dans  cainhouilk)-),  car  (dans  charhoiiiJlcr^,  ga  (dans 
gahoiiiller,  gavîolé),  sam  (dans  sampillc)  ou  san  (dans  san- 
drouilk,  sansoiiille).  Ces  préfixes  imaginaires  deviennent 
ainsi  de  vrais  obstacles  qui  arrêtent  et  faussent  la  recherche. 

3.  Origines  superflues.  Puitspelu  attribue  à  quantité  de 
mots  lyonnais  des  étymologies  plus  ou  moins  arbitraires  et 
qu'il  avait  puisées  tour  à  tour  : 

Dans  le  latin,  auquel  il  fait  remonter  :  bruger,  gasser, 
pacan,  pitrogner,  taloche,  veson,  comme  dérivant  de  :  ruminare, 
quassare,  pagannni,  pica,  pisturire,  taluiii,  vermis.  Le  seul 
énoncé  de  ces  étymologies  en  montre  l'inanité.  Ajoutons 
les  types  latins  imaginés  par  lui,  à  savoir  :  ablaticare,  bagucula, 
pica  (de  pi.x),  placiuin  (de  zXâ;),  pour  expliquer  les  termes 
lyonnais  :  ahlajer,  hoye,  blai:^e,  piquer  le; 

Dans  l'italien  (v.  carcan,  gattè)  ; 

Dans  le  celtique  (v.  hoye,  bonne,  loupé)  ; 

Dans  le  germanique  (v.  couème,  eslourher,  louper). 

4.  Onomatopées.  L'auteur  s'est  complètement  mépris  sur 
la  valeur  de  ce  facteur  linguistique,  en  voyant  des  mots 
imitatifs  dans  hoque,  paour,  piousire,  etc. 

5 .  Argot.  Ce  langage  conventionnel  a  fortement  influencé 
certains  patois  et  tout  particulièrement  le  lyonnais,  qui  a 
tiré  de  cette  source  :  arlon,  balade,  boulanger,  engueuser, 
escojjîer,  estourher,  ponliaude,  rahouin,  renquiller,  lune. 
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6.  Formai !0)i  indigène  et  création  métaphoriijne.  C'est  là, 
après  le  latin,  la  source  capitale  du  lexique  patois.  Cette 
mine  inépuisable,  avec  ses  nombreus  filons  qu'on  rencontre 
à  toutes  les  avenues  du  domaine  linguistique,  est  restée 
jusqu'ici  à  peu  près  inexplorée.  L'idée  même  d'une  création 
indigène  est  loin  d'être  familière  à  l'investigation  étymolo- 
gique. On  ne  saurait  alors  faire  un  reproche  à  Puitspelu 
d'avoir  si  rarement  puisé  à  une  source  à  laquelle  remonte 
une  bonne  part  des  termes  cités  dans  cette  étude  '. 

Lazare  Saixéax. 


I.  Voir  les  n\otslhigao-ne,  heiiouiller,  histaud,  hoque,  hornie,  ho\e,  cabot, 
carcan,  clhirhoiiilter,  couame,  ganditle,  garaude,  gaviote,  gone,  loupe,  viar- 
gaiide,  pacan, patrigot,  pioustre,  piquette,  raquette,  taloche. 
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antagonisme  : 

Le  moyen  dont  se  sert  la  Nature  pour  opérer  le 
développement  des  dispositions  de  l'espèce,  c'est  l'an- 
tagonisme des  hommes  dans  la  société... 

[Villers]  Idée  de  ce  que  pourrait  être  mie  histoire  univer- 
selle dans  les  vues  d'un  citoyen  du  momie,  trad.  de 
Kant.  S.  1.,  1798,  et  en  note,  à  propos  du  mot 
antagonisme,  p.  35  :  «  L'auteur  se  sert  du  même 
mot  dans  l'allemand ,  où  il  a  besoin  d'explica- 
tion. En  français  il  s'entend  de  reste,  et  c'est  un 
mot  dont  M.  Kant  peut  enrichir  notre  langue.  » 

dans  la   même   barque  (d.  le  moderne  du  iiuinc  bateau, 
dit  dernier  bateau)   : 

Une  dame  qui  s'expliquait  agréablement  un  jour 
qu'elle  me  parlait  de  quelques  démêlés  de  la  cour; 
nous  étions,  me  dit-elle,  dans  une  même  barque  pour 
dire  dans  un  même  parti  ;  et  comme  cette  personne 
était  fort  épurée  et  délicate  jusqu'à  l'excès,  et  que 
d'ailleurs  nous  avions  souvent  discouru  du  langage, 
elle  jugea  que  je  trouvais  ce  terme  étudié,  et  même 
elle  cherchait  à  s'en  excuser;  de  sorte  que  pour  l'ôter 
de  cet  embarras,  je  lui  dis  qu'il  me  semblait  qu'entre 

I.  Suite;  voir  la  Revue  de  PJj.  fr.,  XII,  291  ;  XIX,  63,  74;   XXI,  222. 
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nous  autres  politiques,  nous  ne  parlions  guère  autre- 
ment et  cela  lui  plut  et  la  fit  rire. 

Chevalier    de   Meré,    Discours   de    la    Coiiversalion. 

Paris,    1677,   et   dans   les    Œuvres,   Amsterdam, 

1692,  t.  I,p.  74. 

brio  : 

...  ce  brio,  mot  italien  intraduisible,  et  que  nous 
commençons  à  employer. 

Balzac,  la  Cousine  Belle  (ocX.  1836),  p.  77  de  l'édition 
Lévy. 

canal  : 

Le  mot  de  canal  a  eu  son  règne;  et  pour  faire 
entendre  que  l'on  avait  réussi  dans  quelque  chose  par 
les  sollicitations,  par  la  foveur,  ou  par  l'entremise  de 
quelqu'un,  on  disait  quon  Favait  faite  par  son  canal. 

Chevraeana,  ou  Diverses  pensées  d'histoire,  de  critique, 
d'éruditiou  et  de  morale,  recueillies  et  publiées  par 
M.  Chevreau.  Amsterdam,  1700,  p.  57. 

charmeresse  : 

. .  .  Qu'ils  modulaient  sans  soin  leurs  chansons  char- 
meresses.  .  . 

Tilly,  Œuvres  mêlées.   Berlin-Paris,  1803,  p.  39. 

et  en  note  :  «  Charmeresse  est  un  vieux  mot  qu'on 
trouve  dans  Montaigne.  Il  est  d'une  mesure  diffé- 
rente qu'enchanteresse,  et  a  la  même  signification. 
S'il  est  permis  de  naturaliser  des  néologies,  c'est 
certainement  en  poésie,  où  l'on  se  plaint  tous  les 
jours  de  disette.  » 

coalition  : 

Ce  mot  n'est  pas  français  ;  il  n'existait  pas  même 
en  Angleterre  il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  moins  dans 
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l'acception  politique  :  il  doit  son  origine  aux  débats 
parlementaires  relatifs  à  la  guerre  d'Amérique. 

Romance-Mesnion,    art.    du  Réveil  de    Hambourg, 
octobre  1798,  p.  209,  note. 

désappointé  : 

Ceux  qui  se  seraient  représenté  M.  Gibbon  comme 
un  homme  doué  d'une  physionomie  imposante.  .  .  se 
trouveraient  singulièrement  désapoi}itcs,  pour  me  servir 
d'une  expression  anglaise,  que  nous  avons  mal  à 
propos  abandonnée. 

VAhcUJe  du  Nord,  8  novembre  1803,  p.  779. 

divinisé  : 

Toutes  les  institutions  imaginables  reposent  sur  une 
idée  religieuse,  ou  ne  font  que  passer.  Elles  sont  fortes 
et  durables  à  mesure  qu'elles  sont  divinisées,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi. 

J.  de  Maistre,  Coiisidéralioiis  sur  la  France.  Londres, 
1797,  p.  63. 

don-quichotique  : 

L'adjectif  don-quichotique  manque  encore  à  notre 
langue. 

Le  traducteur  de  M.  \V.  Scott,  Vie  de  Napoléon  Bona- 
parte. Paris,  1827,  t.  I,  p.  27,  où  quixotic  est 
traduit  par  chevaleresque. 

entente  cordiale  : 

Il  est  arrivé  encore  que  la  politique  gouverne- 
mentale, pour  mieux  tromper  le  pays  et  lui  faire 
prendre  le  change  sur  ses  intentions,  a  dénaturé  les 
expressions  usuelles.  Ainsi,  dans  un  discours  de  la 
Couronne,  un  ministre  académicien  se  servait  du  mot 
entente  pour  intelligence  :  n'osant  pas  dire  amitié  et 
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voulant  dire  plus  que  bonne  intelligence,  il  créait  le 
mot  cnleutc  cordiale.  Entente  en  bon  français  ne  signifie 
qu'interprétation  et  connaissance.  Mot  à  double  en- 
tente, entente  de  la  scène. 

Aug.  Barbier,  Eludes  îittc'raires  et  artistiques.  Paris, 
1888,  p.  321  (écrit  en   1846). 

excentricité  : 

.  .  .  excentricités,   mot  trouvé  par  les  Anglais  pour 
les  folies  non  pas  des  petites  mais  des  grandes  maisons. 
Balzac,  la  Cousine  Bette,  p.  29  de  l'édition  Lévy. 

fixité  : 

Il  est  un  mot,  surtout,  qui  a  eu  beaucoup  de  vogue 
parmi  les  annalistes;  c'est  le  mot  Aq  fixité.  Ce  mot  a 
beaucoup  réussi  en  Allemagne;  je  pardonne  aux  profes- 
seurs de  l'université  de  Gœttingue  d'employer  un 
langage  barbare,  lorsqu'ils  veulent  parler  français; 
mais  comment  ce  mot  s'est-il  introduit  parmi  nos 
penseurs  parisiens?  .  .  .  On  a  comparé  le  langage  à 
une  société  où  les  phrases  sont  les  familles  et  les 
mots  sont  les  citoyens.  Si  la  comparaison  est  juste, 
n'est-on  pas  fondé  à  croire  que  le  mot  de  fixité  est  un 
étranger,  et  ne  devons-nous  pas  nous  empresser  de  le 
renvoyer  comme  un  aventurier  qui  vient  troubler 
l'ordre  établi  parmi  nous? 

Peltier,  Paris  pendant  l'année  1800,  t.  XXV,  p.  505. 

housse  !  (interjection  mise  dans  la  bouche  du  geôlier  de  la 
famille  royale)  :  «  Va,  tu  peux  te  recoucher  :  housse!  » 

Cléry,  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  Tour  du  Temple 
pendant  la  captivité  de  Louis  XVI,  roi  de  France. 
Nouv.  édition,  Paris,  18 16,  p.  265  ;  et  en  note  : 
«    Terme   usité    dans  la    dernière    classe    de    la 
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société,  pour  exprimer  l'impatience  et  le  mépris, 
pour  éloigner  un  importun.  » 

idéal  : 

Elle  ne  pouvait  se  dire  à  l'allemande  :  «  Voilà 
mon  idéal  !  »  mais  elle  se  sentait  prise  de  la  tête  aux 
pieds,  et  se  disait  :  «  Voilà  mon  affaire  !  » 

Balzac,  la  Vieille  Fille,  [se  passe  vers  i8ié],  p.  Ii6 
de  l'édition  Lévy. 

imposteur  : 

Si  vous  connaissez  mon  guignon  pour  le  néologisme 
révolutionnaire,  vous  ne  serez  pas  surpris  que  j'aie 
été  impatienté  par  le  mot  imposteur. 

J.  de  Maistreau  comte  de  Blacas,  i8  août  1808  ;  dans 
E.  Dâudet,  Joseph  de  Maistre  et  Blacas.  Paris,  1908, 
p.   86. 

libéral   : 

...  ses  opinions  libérales,  mot  qui  venait  d'être  créé 
pour  l'empereur  Alexandre,  et  qui  procédait,  je  crois, 
de  Madame  de  Staël  par  Benjamin  Constant. 

Balzac,  la  Vieille  Fille  [se  passe  vers  181 6],  p ,  1 32  de 
l'édition  Lévy, 

lugubrité  : 

.  .  .J'ai  employé  le  mot  lugubrité.  L'adjectif  lugubre 
{lugubris)  dont  je  l'ai  fait  dériver,  est  tout  dans  ce 
mot,  et  il  ftudrait  une  bien  mauvaise  volonté  pour  ne 
point  comprendre  cette  expression  hasardée,  excusable 
d'autant  plus,  selon  moi,  qu'il  n'existe  vraiment  pas, 
dans  notre  langue,  de  mot  (substantif)  qui  rende 
aussi  bien  l'idée  d'une  sombre  description. 

Victor  Lefloch,  Pauvre  fille,  roman  fataliste.  Paris, 
1834,   p.  Xll. 
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motif  : 

Vous  avez  vécu  en  Italie,  mon  cher  comte;  souve- 
nez-vous de  ce  qu'on  appelle  en  musique  le  motif. 
C'est  une  pensée  dirigeante  qui  se  montre  dès  hi 
première  mesure  et  qui  règne  sans  monotonie  jusqu'cà 
la  dernière.  Toute  production  de  l'esprit  a  de  même 
son  motif,  ou  bien  elle  ne  vaut  rien. 

J.  do  Maistre  à  Blacas,  2/14  avril  1813;  dans 
E.  Daudet,  Joseph  de  Maistre  et  Blacas.  Paris, 
1908,  p.  235. 

talent  : 

C'est  à  Coppet  qu'a  pris  naissance  l'abus  du  mot 
talent  devenu  si  usuel  dans  la  coterie  doctrinaire. 
Tout  le  monde  y  était  occupé  de  son  talent  et  un 
peu  de  celui  des  autres.  «  Ceci  n'est  pas  dans  la  nature 
de  votre  talent.  —  Ceci  répond  à  mon  talent.  — 
Vous  devriez  y  consacrer  votre  talent.  —  J'y  essaierai 
mon  talent,  etc.,  etc.  »  étaient  des  phrases  qui  se 
retrouvaient  vingt  fois  par  heure  dans  la  conversation 
[vers  1809]. 

Mémoires  de  la  comtesse  de  Boi^iie,  publiés  par 
Ch.  NicouUaud.  Paris,  1907,  t.  I,  p.   256. 

F.  Baldensperger. 
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D'  Gustave  Cohen,  Gcschichlc  der  Iiis:^ciiieru)ig  in  Geistlicheii 
Schauspiele  des  Miltelallcrs  in  Frankrcich  ans  Deutsche  ùber- 
Iragcii  voii  D''  Coiistaiiliii  Baiicr.  Leipsig,  1907,  Vcrlag  von 
D''  Werner  Klinkhardt,  in-8,  8  Tafeln,  xiv-256  Seiten. 

L'édition  originale  de  cet  ouvrage  en  français  a  été  rapide- 
ment épuisée.  M.  Cohen  en  publie  aujourd'hui  une  traduction 
allemande,  revue  et  corrigée  d'après  les  indications  de  la  cri- 
tique, et  enrichie  de  diverses  additions,  notamment  de  dcus 
planches  hors  texte.  Nul  doute  qu'ainsi  renouvelé  l'ouvrage  ne 
retrouve  un  nouveau  succès  et  qu'il  ne  reste  pour  longtemps 
indispensable  à  tous  ceus  qui  voudront  étudier  notre  ancien 
théâtre . 

Son  premier  mérite  c'est  l'extrême  richesse  de  la  documen- 
tation, avec  la  variété  des  aptitudes  qu'elle  suppose. 

Non  seulement  l'auteur  connaît  à  peu  près  toutes  les  publica- 
tions concernant  son  sujet  dans  toutes  les  langues  européennes, 
mais  il  a  dépouillé,  la  plume  à  la  main,  un  très  grand  nombre 
de  pièces  imprimées  ou  manuscrites,  il  en  a  extrait  toutes  les 
rubriques  ou  indications  de  mise  en  scène,  et  il  les  interprète 
avec  la  science  technique  d'un  régisseur  ou  d'un  homme  du 
métier,  de  tous  les  métiers.  C'est  ainsi  que  sur  nombre  de 
points  contestés  il  a  pu  apporter  des  solutions  nouvelles,  et  les 
plus  simples  ne  sont  pas  les  moins  élégantes.  «  Combien  de 
fois  s'est-on  demandé  '  comment  il  fallait  entendre  cette  rubrique  : 

I.  P.  159  de  l'édition  française  et  p.  142-145  de  la  traduction  alle- 
mande. 
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«  Icv  se  (ont  ténèbres  »  si  fréquente  dans  les  textes,  après  la  mort 
de  Jésus? 

Un  passage  du  «  Mystère  du  Viel  Testament  »  résout  la  diffi- 
culté, c'est  au  moment  de  la  séparation  des  ténèbres  d'avec  le 
jour,  dans  la  création  du  monde  :  «  Adonc  se  doibt  monstrer  ung 
drap  peint,  c'est  assavoir  la  moytié  toute  blanche  et  l'autre  toute 
noire  »  ;  c'est  fort  simple.  Pour  les  ténèbres  seules,  le  drap  était 
entièrement  noir.  » 

Les  trouvailles  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  surtout  dans  les 
livres  I  et  III,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être 
et  de  plus  ingénieus  dans  tout  l'ouvrage,   c'est   l'ordre  qui   est 
vraiment  «  invention  ».  Que  le  drame  religieus  se  joue  d'abord 
sur  les   marches  de  l'autel,  plus  tard  sur  le  parvis,  enfin  sur  la 
place  publique  ou  dans  des    salles  fermées,   cette  division    si 
simple  et  si  connue,  pourquoi  ne  pas  la  suivre  dans  l'étude  de 
la    mise  en   scène  qui    change    à    chaque   période,    à   chaque 
étape   du  théâtre,  et  de  symboliste  qu'elle   était  aus    origines 
devient  de  plus  en  plus  réaliste  ?  L'ordre  chronologique  n'est-il 
pas  ici  imposé  par  la  logique  ?  C'est  ce  que  l'auteur  a  compris 
et  qu'il  nous  fait  bien  comprendre  en  commençant  son  étude 
parle  commencement  ou  par  les  drames  liturgiques  et  en  la  con- 
tinuant de  siècle  en  siècle  jusqu'aus  pièces  de  théâtre  classique. 
Ainsi  traitées  les  différentes  parties   de  l'ouvrage  se  succèdent 
sans  contusion,  et  le  présent  explique  à  chaque  instant  le  passé  ou 
inversement.  Par  exemple  le  meneur  du  jeu  qui  décrit  les  diffé- 
rentes mansions  dans  le  Prologue  de  la  Résurrection  du  xiit«  siècle, 
n'est-il  pas  curieus  de  le  retrouver  chargé  du  même  office,  de  la 
même  description  dans  les  mystères    de   Saint-Laurent  et  de 
Saint-Vincent  du  xv-"  siècle?  De  même  la  gueule  d'enfer  si  sou- 
vent décrite  et  qu'on  croyait  disparue  avec  les  mystères,  elle  sur- 
vit, où  ?  Dans  la  décoration  de  la  Psyché  de  Corneille  jouée  par  la 
troupe  de  Molière.  Les  rapprochements  de  cette  espèce  sont  les 
bienvenus  comme  aussi  toutes  les  indications  nouvelles  sur  les 
rapports  entre  les  mystères  et  les  œuvres  d'art  contemporaines  et 
postérieures.  Somme  toute,  l'information  est  partout  curieuse, 
l'exposition  aussi  nette  qu'agréable,  et  ces  'qualités  subsistent 
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dans  l'élégante  traduction  allemande  du  D--  Bauer  qui  a  pris  la 
peine  de  rendre  vers  par  vers  jusqu'aus  citations  françaises  de 
mystères  insérées  dans  le  texte. 

Pour  les  fautes  d'impression  ou  les  lacunes,  elles  sont  natu- 
rellement peu  nombreuses  dans  une  seconde  édition,  et  si  l'on 
en  relève  quelques-unes,  c'est  par  acquit  de  conscience.  Dans  le 
livre  I,  les  manuscrits  peu  connus  de  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Besançon  auraient  peut-être  fourni  quelques  indications  nou- 
velles sur  la  décoration  des  drames  liturgiques.  Il  n'eût  pas  été 
inutile  de  rappeler  que  certains  objets  du  culte  qui  servaient  dans 
les  drames  liturgiques  sont  quelquefois  devenus  de  véritables 
reliques.  C'est  le  cas  notamment  du  Saint-Suaire  de  Besançon 
qui  attirait  de  si  nombreus  pèlerins  et  qui  ne  fut  hrùlé  qu'à  la 
Révolution.  D'autre  part  tous  les  drames  liturgiques  du  cycle  de 
Pâques,  actuellement  connus  en  France  (et  même  ailleurs)  se 
rapportent  à  la  Résurrection,  aucun  à  la  Passion  proprement 
dite.  Cette  lacune  ou  ce  silence  du  recueil  de  Lange  méritait 
d'autant  plus  d'être  rappelée  que  les  origines  plus  ou  moins  tar- 
dives du  mystère  de  la  Passion  sont  encore  assez  mal  connues. 
—  Dans  le  livre  111,  peut-être  conviendrait-il  d'ajouter  un  jour 
ou  l'autre  de  nouveaus  détails  sur  les  représentations  organisées 
dans  les  hôtels  particuliers  par  les  particuliers  ou  par  les  Puys. 
Sur  les  Puys  d'Amiens  et  de  Paris  notamment  il  reste  à  trouver 
et  à  dire.  Les  frais  matériels  de  représentations  et  le  luxe  des 
costumes  ont  été  bien  décrits,  peut-être  même  avec  un  peu 
d'exagération.  Car  à  côté  des  bourgeois  de  Bourges  qui  dépensent 
«  des  millions  »,  n'y  a-t-il  pas  d'autres  provinciaus  qui  louent 
tout  bonnement  tous  les  costumes  aus  «  regratiers  »  ou  fripiers 
de  Paris  ?  —  P.  183-162,  on  a  eu  tort  de  reproduire  une  erreur 
des  frères  Parfait.  La  oruiii  diablerie  d'Éloi  d'Amerval  (et  non 
d'Amemol)  n'est  nullement  un  mystère,  nfin  l'appendice 
bibliographique  si  utile  a  été  réimprimé  trop  vite,  il  contient 
encore  des  fautes  typographiques,  et  les  noms  d'éditeurs  ne 
sont  pas  toujours  donnés  exactement. 

Pour  les  éditions  mêmes  de  textes  ou  d'articles,  le  meilleur 
serait  de  citer  à  la  fois  les  Revues  et  les  tirages  à  part,  mais  si 
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l'on   veut   choisir   et,  pour  abréger,   ne    donner  qu'une    seule 

référence,  il  vaut  mieus  indiquer  les  tirages  à  part,  plus  faciles  à 

acheter,  à  conserver,  ou  à  emprunter,  plutôt  que  les  Revues  où 

les   articles   ont   paru   disséminés    à   de   longs   intervalles.    Les 

collections  de  Revues  ne  sont  à  citer  qu'en  l'absence  de  tirages 

à  part  ou  de  réimpressions  dans  le  commerce,  ce  qui  est  le  cas 

pour  des  textes  très  importants  comme  le  Pciachspel  de  Maes- 

tricht,  ou  la  célèbre  farce  du  garçon  et  de  l'aveugle,  publiée  par 

M.  Paul  Meyer  dans  le  Jahrhiich,  \'l,  p.   163   (et  non  dans  le 

t.  I,  comme  il  est  dit  p.  247). 

E.  Roy. 


Henri  Châtelain.  —  Recherches  sur  le  vers  français  au  XV"  siècle. 
Rimes,  Mètres  et  Strophes.  —  Paris,  Honoré  Champion,  1907, 
in-8,   xxxiv-276  p. 

Daniel  Morxet.  —  VaJexaudriii  français  dans  la  deuxième  moitié 
du  XT'III^  siècle.  Toulouse,  Kdouard  Privât,  1907,  95  p. 

\"oici  deus  études  d'importance  inégale,  mais  qui  marquent 
l'une  et  l'autre  un  effort  intéressant  et  louable  pour  traiter  dans 
un  esprit  et  avec  des  méthodes  rigoureusement  scientifiques  les 
questions  de  versification  française.  Tandis  que  l'une  apporte 
des  renseignements  nouveaus  et  des  précisions  importantes  sur 
la  pratique  de  l'art  des  vers  au  xv^  siècle,  —  dont  nous  connais- 
sions surtout  la  théorie,  grâce  aux  Arts  de  Sccomle  Rhétorique 
publiés  par  M.  Langlois,  et  aussi  les  rapports  avec  la  phonétique, 
grâce  ans  travaus  de  Thurot  et  de  M.  F.  Brunot  — .  l'autre 
s'eftorce  de  montrer  comment  au  xv!!!*-'  siècle  l'alexandrin 
français  s'écarte  peu  à  peu  de  la  forme  classique  établie  par 
Boileau,  pour  annoncer,  et  parfois  réaliser  à  demi  déjà,  le  libre 
vers  romantique.  La  méthode  suivie  par  chacun  des  deus 
auteurs  est  très  différente  :  chez  chacun  néanmoins,  le  plan 
adopté  est  parfaitement  légitime  et  souvent  fort  ingénieus. 

I.  Après  avoir  exposé  dans  une  préface  serrée  et  nourrie 
l'origine,  le  but  et  la  disposition  de  son  travail,  et  fourni 
dans  une  bibliographie  â  la  fois  concise  et  complète  la  liste  des 


150  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

auteurs  étudiés  et  des  ouvrages  cités,  M.  Châtelain  considère 
successivement  dans  le  vers  du  xv^  siècle  la  Phonétique  des  Rimes, 
puis  leur  disposition  en  strophes  de  différentes  longueurs  et  en 
poèmes  à  forme  fixe  (Ballade^  Chant  royal,  Virelai,  Bergerette, 
Rondeau,  Fatras  et  formes  apparentées).  Tous  les  chapitres 
sont  établis  sur  un  plan  identique  :  1°  un  répertoire  des  faits 
phonétiques  ou  métriques  inventoriés  par  l'auteur  ;  2°  les 
conclusions,  aussi  prudentes  et  soigneusement  circonscrites 
dans  le  fond  que  concises  et  dégagées  de  tout  appareil  littéraire 
dans  la  forme.  Puis  un  ensemble  de  Conclusions  générales 
concentre,  confronte  et  interprète  les  résultats  partiels  ainsi 
obtenus  :  au  cours  de  cette  dernière  partie  nous  voyons  succes- 
sivement ce  que  le  xv^  siècle  apporte  de  nouveau  dans  l'évolu- 
tion du  vers  français,  quels  faits  s'étendent  à  l'ensemble  des 
poètes  français  et  quels  autres  doivent  être  localisés  dans  telle 
ou  telle  région,  quels  sont  les  mètres  les  plus  usités  (8,  10  et 
7  syllabes)  et  quels  sont  les  plus  rares  ;  comment  les  infinies 
variations  du  jeu  des  rimes  dans  la  strophe  dérivent  toutes  de  la 
combinaison  ou  de  l'élargissement  de  trois  hases  simples  (rime 
répétée,  rime  croisée  ou  embrassée,  rime  en  tercet)  ;  par  quels 
caractères  enfin  se  distinguent  les  diverses  périodes  ou  écoles 
poétiques  (poètes  Ivriques  de  Machaut  à  Chastellain,  fatistes, 
rhétoriqueurs)  et  dans  quel  sens  s'aifirment  les  tendances  de 
l'art  des  vers  au  seuil  du  xvi^  siècle.  Ainsi  d'une  longue  série 
de  recherches  patientes  et  minutieuses  se  dégagent  non  seule- 
ment un  grand  nombre  de  conclusions  partielles,  très  souvent 
nouvelles  et'd'un  réel  intérêt,  mais  encore  un  ensemble  d'aperçus 
généraus  qui  ont,  sur  beaucoup  d'autres,  l'avantage  d'une 
incontestable  solidité. 

II.  M.  Mornet  comment  par  retracer  la  lutte  qui  se  poursuit 
pendant  tout  le  cours  du  xviiF  siècle,  entre  les  théoriciens 
purement  classiques,  qui  s'attachent  inflexiblement  aus  rigides 
préceptes  de  Boileau,  et  les  novateurs  qui  réclament  plus  de 
souplesse  et  de  variété,  tant  dans  la  structure  de  l'alexandrin 
que  dans  la  manière  de  le  réciter.  Puis,  après  avoir  établi  une 
cradation    croissante   entre   les   diftérents  genres  d'irrégularité 
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(du  rcjcf  par  iiitei-pellatioii  aus  distiques  à  coupe  ternaire),  l'auteur 
donne  des  exemples  de  ces  licences  chez  un  certain  nombre  de 
poètes  choisis  comme  types  ;  il  en  étudie  la  fréquence  relative 
chez  les  uns  et  les  autres  et  résume  le  résultat  de  ces  consta- 
tations dans  un  tableau  statistique  ingénieusement  disposé  qui 
permet  de  se  rendre  immédiatement  compte  du  degré  d'irrégu- 
larité atteint  par  chacun  de  ces  poètes,  de  Racine  à  V.  Hugo, 
en  passant  par  Ducis,  Bernis,  Saint-Lambert,  Delille,  Florian, 
Roucher,  etc.  Enfin  une  brève  conclusion  éclaire  et  interprète 
les  résultats  ainsi  présentés. 

Il  est  clair  que  toute  une  partie  de  ces  deus  ouvrages  échappe 
en  fait  au  contrôle  de  la  critique  :  c'est  précisément  celle  qui 
forme  la  base  et  le  substratum  de  tout  le  travail,  à  savoir  la 
statistique  des  faits  métriques  :  le  seul  moyen  de  vérifier  une 
statistique,  c'est  de  la  refaire;  MM.  Châtelain  et  Mornet 
risqueraient  sans  doute  d'attendre  un  peu  trop  longtemps  le 
compte  rendu  de  leurs  thèses,  s'il  devait  être  nécessairement 
précédé  de  cette  opération  préalable.  Tout  au  plus  pourrait-on 
emplover  ce  moven  de  contrôle  pour  un  ouvrage  ou  un  auteur 
pris  en  particulier,  et,  de  là,  conclure  —  légèrement  encore  — 
à  l'exactitude  de  l'ensemble.  Au  reste  personne  ne  songe  à 
soupçonner  les  deus  nouveaus  docteurs  d'avoir  bourré  leurs 
livres  de  chiff'res  fantaisistes  et  de  citations  imaginaires.  Il  est 
admis  qu'un  littérateur  peut  n'avoir  pas  lu  les  auteurs  dont 
il  disserte  :  pareille  supposition  serait  invraisemblable  plus 
encore  qu'injurieuse,  appliquée  à  un  philologue. 

Ainsi  bien  ces  deus  ouvrages  donnent-ils  par  ailleurs  matière 
à  plus  d'une  observation  intéressante.  Nous  avons  dit  quelle 
salutaire  impression  de  probité  scientifique  '  se  dégage  de  l'un 
et  de  l'autre.  Il  n'en  laudrait  pas  conclure  à  une  entière  identité 
de  méthode  :  la  différence  des  sujets  autant  que  la  personnalité 


I .  Il  fiiut  louer,  en  partidulier,  la  parfaite  sincérité  —  rare  même  chez 
les  plus  consciencieus  érudits  —  avec  laquelle  M.  Châtelain  fait  le 
départ  entre  les  résultats  qu'il  a  directement  tirés  des  textes  et  ccus  qui 
proviennent  de  références  antérieures  et  étrangères  (Iiitroditclion.p.  xi). 
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propre  de  chaque  auteur  ont  naturellement  causé  des  divergences 
profondes.  M.  Mornet  consacre  à  /(/  Théorie  toute  une  partie 
de  son  travail,  qui  ne  pouvait  avoir  d'équivalent  dans  celui  de 
M.  Châtelain,  sous  peine  de  i'aire  double  emploi  avec  les 
recherches  de  M.  Langlois.  D'autre  part,  xM.  Châtelain  considère 
toute  une  série  d'éléments  constitutifs  du  vers  (phonétique  des 
rimes,  nombre  de  syllabes)  ou  de  la  strophe  (nombre  et  grou- 
pement des  vers  et  des  rimes),  que  néglige  absolument  M.  Mornet, 
attaché  seulement  à  la  coupe  de  l'alexandrin.  Et  puis,  malgré  les 
plus  louables  efforts  pour  faire  une  oeuvre  purement  objective, 
les  dillérences  de  tempérament  et  de  formation  se  font,  malgré 
tout,  sentir.  M.  Mornet  est  agrégé  des  lettres  et  professeur 
de  rhétorique.  M.  Châtelain  est  agrégé  de  grammaire,  ancien 
élève  de  ri'.cole  des  Hautes  l^tudes,  et  n'a  jamais  —  sauf 
erreur  —  éprouvé  la  cruelle  nécessité,  inhérente  à  l'Enseigne- 
ment secondaire,  d'allirmer  dogmatiquement  des  approximations 
simplifiées  et  grossies.  De  là,  chez  le  premier,  quelque  facilité 
ffuide  et  llottante  dans  la  première  partie  ÇLn  Tbcorir)  qui  n'est 
pas  la  meilleure  de  l'ouvrage  '  ;  chez  le  second,  quelque  coquet- 
terie à  proclamer  que  ses  dépouillements  ne  sollicitent  pas, 
cela  va  de  soi,  plus  d'attention  passionnée  que  les  colonnes  du 
«  Didot  Bottin    »   (p.    xiv),    quelque  allectation    de  concisioii. 


I .  Le  plan  de  cette  partie  n'est  pas  d'une  netteté  parfaite  ;  on  v  voudrait 
moins  de  transitions  élégantes  et  quelques  articulations  essentielles  plus 
vigoureusement  soulignées.  On  ne  saurait  sans  injustice,  reprocher  à 
M.  Mornet  d'avoir  ignoré  certains  témoignages  (celui  du  Prince  de  Ligne 
—  [Li'Urc  à  liiigàiie  XV\  —  sur  la  manière  dont  Mole  disloquait 
l'alexandrin,  eût  été  intéressant  à  rapporter):  mais  il  n'a  pas  toujours 
cité  les  plus  importants  ni  les  plus  caractéristiques  :  par  exemple 
l'opinion  de  Grimm  sur  l'alexandrin  {Coui-.  !itf.,  janvier  1765,  \\. 
172  ssq.),  le  curieus  passage  de  Marmontel,  sur  les  alexandrins  qui 
«  se  trouvent  comme  enchaînés  deux  à  deux  et  se  retardent  l'un  l'autre  » 
(Jïiicyclopcdie.  Suppli'nicnl .  Art.  Vers);  c'est  dans  les  traités  Du  Thrcitrc 
(p.  300  sqq.)  ou  De  la  litlcroliire  et  des  littérateurs  (p.  iio-iii),  plutôt 
que  dans  Mou  Bonnet  de  Nuit  qu'on  trouvera  l'expression  complète  de 
la  pensée  de  Mercier  sur  ce  point.  D'autre  part  une  citation  de  Coudil- 
Itc  est  inutilement  répétée  de  la  p.  n,  à  la  p.  27. 
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poussée  parfois  jusqu'à  l'obscuritc',  qui  fait  ressembler  certaines 
pages  de  la  Préface  ou  des  Conclusions  à  la  traduction  littérale 
et  laborieuse  d'une  substantielle  et  inesthétique  dissertation 
allemande. 

Au-dessus  de  ces  menues  critiques  de  détail,  se  pose,  pour 
l'un  et  l'autre  ouvrage,  une  question  de  méthode  de  première 
importance.  M.  Châtelain  n'a  pas  pu  lire  et  collationner  tous 
les  vers  du  xv^  siècle,  ni  M.  Mornet  lous  les  alexandrins  du 
xviii^'.  Le  premier  nous  expose  très  loyalement  quels  auteurs 
il  s'est  résigné  à  ne  pas  «  indexer  »,  à  n'indexer  qu'en  partie, 
ou  à  (.<  échantillonner  »  (p.  x  et  xi).  Cette  méthode  d'échan- 
tillonage  ou  de  prélèvement  est  peut-être  irréprochable  chez  un 
géologue  qui  étudie  une  matière  inerte  et  soumise  à  des  lois 
constantes.  On  peut  se  demander  si  elle  est  pleinement  légitime, 
quand  on  s'occupe  d'une  matière  vivante,  comme  l'est  la  poésie, 
soumise  à  toutes  les  variations  et  à  tous  les  caprices  de  la  fan- 
taisie individuelle.  Les  conclusions  d'un  travail  de  ce  genre 
gagneraient  encore  en  autorité,  si  elles  portaient  sur  le  dépouil- 
lement total  des  documents  concernant  un  sujet  moins  vaste, 
mais  intégralement  exploré.  De  même,  M.  Mornet  choisit  deus 
ou  trois  poètes  pour  représenter  chacun  des  principaus  genres 
cultivés  au  xviiT'  siècle  :  est-il  absolument  certain  que  la  dou- 
zaine d'auteurs  ainsi  étudiés  donneront  exactement  l'aspect 
moyeu  de  l'alexandrin  dans  la  seconde  moitié  du  xviii'^  siècle  ? 
On  voudrait  en  tout  cas  que  ces  chois  fussent  explicitement 
justifiés;  quelques-uns  sont  fort  heureus  :  les  poésies  de 
VEsprit  des  Journaux  sont  assurément  d'excellents  «  types  de 
la  versification  moyenne  et  courante  »  (p.  80  n.).  Mais  on 
se  demande  à  quel  titre  \e  Nuniitor  de  Marmontel  a  bien  pu  être 
élu,  entre   tant  d'autres  pièces,  pour   représenter  la  Tragédie 

I.  Nous  lisons  p.  63  :  «  C'est  une  rime  plus  relàcliée,  que  celle 
qu'acceptent  certains  de  nos  poètes  contemporains,  tel  M.  Henri  de 
Régnier,  qui  accouple  non  pas  seulement  cilcnic  et  referme,  mais 
saludnu's  et  dues.  »  Une  pareille  phrase  a  le  grave  tort  de  pouvoir  signi- 
fier, soit  ce  qu'elle  veut  dire,  soit  exactement  le  contraire  ;  et  la  virgule 
ne  suffit  pas  à  dissiper  entièrement  l'incertitude  du  lecteur. 
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Peut-être  aussi  serions-nous  tenté  de  reprocher  à  M.  Châtelain 
d'avoir  systématiquement  écarté  de  son  dessein  la  partie  la  plus 
curieuse^  la  plus  caractéristique  de  !"art  des  vers  au  xv<=  siècle 
(batelage,  rimes  équivoquées,  enchaînées,  etc.)  ;  mais  sa 
Préface  nous  fait  espérer  qu'il  y  aura  là  matière  à  des  publications 
subséquentes.  Au  reste  nous  serions  désolés  que  la  part  des 
critiques  semblât  surpasser  celle  des  éloges  dans  le  compte 
rendu  de  deus  ouvrages  aussi  consciencieus  dans  l'information 
que  dans  l'exécution,  dont^l'un,  par  l'ampleur  des  recherches 
et  la  rigueur  de  la  méthode,  constitue  vraiment  un  travail  de 
premier  ordre,  et  l'autre,  de  moindre  étendue  et  de  portée  plus 
restreinte,  n'en  est  pas  moins  infiniment  estimable. 

F.  Gaiffe. 

Zeitschrift  f.  rom.  Phil.,  t.  XXXII  (1908),   i^'  fascicule. 

Histoire  littéraire.  —  P.  50-72.  Ux  fragmext  du  POÈME 
MORAL.  —  Nous  ne  possédions  du  Poème  moral  que  la  première 
partie  (éd.  W.  Cloetta,  Rom.  Forsch.,  III).  M.  E.  Herzog 
publie  727  vers  (dont  182  plus  ou  moins  mutilés)  qu'il  a 
retrouvés  à  la  Bibliothèque  universitaire  de  Cracovie,  et 
reconnus  comme  appartenant  à  la  seconde  partie  («  distinctio  » 
3,  ch.  4  à  19)  de  ce  poème.  Un  passage  important  (v.  341-364) 
sur  les  jongleurs  (cp.  i""*-' part.,  éd.  Cloetta,  str.  508  sq.^  515  sqq., 
578),  et  sur  leur  répertoire  :  «...  Oiiaiil  assi's  ont  caiitédes paslors 
et  d^uier,  «  Or  le  laisons  y»,  fait  il  [le  jongleur],  «  siguor,  s'aloiis 
mnngier;  Et  puis  si  vos  dirons  de  Carlou  et  d'Ogier,  U  nos  menrons 
la  danse,  se  vos  ïavés  plus  cier...  Et  teiis  est  ki  ne  vint  a  la  karole 
aler,  Mais  bien  voet  tote  jor  oïr  d'Aiol  parler  ;  Ne  cuide  nul  mal  faire 
s'il  ot  bien  vieler.  Mais  jou  cuic  qu'il  ne  puent  sans  pecic  escoter.  Car 
cou  c'aïe  a  Vame,  cou  h'atent  a  lesu,  Se  bien  set  li  jouglere  les  dois 
movoir  menu,  S'i  me  dist  que  Rolhms  abati  Fiernagu,  El  h' Aions 
fu  gabés  por  Vanciien  escu  ?...  » 

P.  75-76.  —  M.  W.  Mever  a  publié  {Nacbr.  d.  k.  Gesellseh. 
d.  JJlss.  -//  Gott.,  Philol.-hist.  KL,  1907,  246  sqq.)  le  texte 
anglo-normand  d'un  petit  poème  de  7  strophes,   écrit  en   1244- 
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1245,  à  l'occasion  do  la  premiôre  croisade  de  saint  Louis. 
M.  Stiniming  en  a  donné  (//'.)  une  transcription  francienne 
que  discute  M.  H.  Sucrier. 

Phonétique  et  Morphologie.  —  P.  115  sqq.  Rendant  compte 
d'un  article  (en  ail.)  de  M.  Tappolet  sur  l'agglutination  dans 
les  patois  français  M.  Behrexs  rassemble  quelques  exemples 
intéressants  d'  «  agglutination  »  et  de  «  déglutination  »  de  ;/ 
dans  ces  mêmes  patois  (saint.  nandain<^  anda in  ;  pro\.  aitfrage 
<^  naiijragc^. 

Étymologie  française.  —  P.  17,  lat.  vulg.  BrittClam.  Pin 
patois  vosgien,  bratte,  hrotte,  f.,  désigne  la  ciboule  ou  le  nard 
roide.  M.  Horxixg  rapproche  ce  mot  de  britiula,  hriltola, 
attesté  dans  des  glosses  du  X'^  et  du  xi*^  s.  On  rencontre  dans  les 
C(7p/7///r?îV«  de  Charlemagne  {Mon.  Germ.  Hist.,  I,  180,  i8é) 
hriltolos  et  hriflas.  De  même  dans  des  glosses  allemandes  du 
xF-xii'-'  s.  hn'ffnla,  britula,  pretula  =  «  snitelouch  ».  *  Brilla 
n'est  pas  attesté.  Cp.  dans  les  glosses  de  Reichenau  hitioni,  que 
M.  Stalzer  corrige  en  britîoJa,  mais  que  confirmerait  l'esp. 
breton. 

P.  31  sqq.  Baie.  M.  Baist  refuse  d'assigner,  avec  M.  Meyer- 
Lûbke,  LithL,  1906,  234,  une  origine  ibéro-basque  à  ce 
mot  et  à  ses  correspondants  romans.  Le  fr.  du  Moyen  Age 
n'emprunte  à  l'esp.  aucun  terme  maritime;  les  emprunts  au 
fr.  sont  au  contraire  fréquents  sur  la  côte  d'Asturie  et  de  Por- 
tugal. Or  M.  Baist  fliit  observer  :  i"  que  le  mot  hûhiû  n'est  que 
tardivement  attesté  en  esp.  ;  2°  qu'il  est  localisé  de  Setùbal  à 
Malaga,  tandis  que  l'on  emploie  ria  du  golfe  de  Biscaye  à 
Lisbonne,  et  golfo  sur  la  côte  méditerranéenne.  En  Poitou,  en 
Bretagne,  en  Normandie,  ce  terme  est  au  contraire  d'usage 
général;  le  moy.  angl.  l'atteste  aussi  au  xiv^-xv^  s.  M.  B. 
pense  donc  que,  dés  le  xm^'  s.  peut-être,  l'a.-fr.  baee  aurait  été 
emprunté  par  le  port.,  et  cela  au  sud  de  Lisbonne,  parce  que  les 
rades  y  rappèlent  celles  des  côtes  bretonnes,  et  non  pas  les  ria 
de  la  côte  septentrionale.  Puis  le  port,  babla  serait  passé  tel 
quel  en  espagnol. 

P.    35    sqq.  Courrier.  Admettre,   avec  Littré,'  que   ce   mot 
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vienne  de  courre  est  impossible  :  le  suffixe  -ier  ne  s'ajoute  pas  à 
un  infinitif.  Y  voir,  avec  le  Dict.  géii.,  un  emprunt  à  l'it.  carrière 
est  également  scabreus  :  le  suffixe  -/V/r,  dans  un  mot  attesté 
d'aussi  bonne  heure  que  carrière,  est,  dit  M.  Baist,  une  preuve 
assurée  d'emprunt  fait  au  français.  M.  B.  considérerait  volon- 
tieis  caurricr  comme  l'ancien  nom.  correrre  (ace.  carreaiir 
>  caiirenr),  que  l'analogie  de  corsier  aurait  entraîné  vers  le 
suffixe  -/('/'.  Cp.  carrcrs  de  pain  et  autres  cariers,  Saint-Omer, 
1270,  chez  God./et  cursar  cursorius  mercatar  qui  luerces  suas  per 
diversa  Joca  venum  portât,  France,  xii'^  s.,  chez  DC.  Observons 
que  M.  B.  relève  au  xiF  s.  dans  les  Annales  de  Gênes  (Caffarus) 
le  mot  currerius  =  «  facteur  de  lettres  »;  de  même  correrius 
(Parme,  1283),  currerius  (Plaisance,  1258)  au  sens  de  «  messager 
communal  ».  Rien  de  commun  avec  correrius,  carier,  fréquent 
dans  le  S.-O.  de  la  France,  et  qui,  désignant  un  fonctionnaire 
ecclésiastique  chargé  de  l'économat  (à  Mâcon  partie.)  se  rattache 
à  carrai,  coure,  comme  le  Dict.  aéu.  l'a  bien  compris. 

P.  35.  Danser.  M.  Baist  déclare  inacceptable  l'étvmologie 
traditionnelle  a.  h.  ail.  danstyn.  Le  changement  de  sens  fait  déjà 
difficulté  (daiisoii  veut  dire  «  tirer»),  mais  plus  encore  la  forme 
du  mot  :  car  l'a.  fr.  dit  duucier,  dont  la  prononciation  nous  est 
confirmée  par  le  m.  h.  ail.  tanicii,  emprunté  du  fr.  —  M.  Baist 
tient  également  it.  dan^are,  esp.  dauçar,  dair^ar,  pour  venus  du 
fr.  —  Il  fait  observer  le  sens  assez  restreint  Acdancier;  les  textes 
l'opposent  à  caroIer(p.  ex.  Dolapaihos,  2795  :  //  uns  dauce,  l'autre 
queraie).  Il  paraîtrait  donc  que  ce  mot  ait  désigné,  vers  le 
XF  s.,  une  nouvelle  figure  de  danse,  introduite  dans  des  condi- 
tions difficiles  à  préciser.  L'étymologie  du  mot  reste  obcure. 
M,  B.  en  essaye  une  explication  qui  ne  m'a  pas  semblé  convain- 
cante. 

P.  85-,  n.  2,  Epaulard.  Le  Dict.  ^éu.  tire  d\'paule,  «  à  cause 
d'une  analogie  de  forme  »,  le  nom  de  ce  squale  (orea  oladiator, 
Gray),  M.  Schuchardt  y  voit  plus  justement  une  déformation 
de  esp.  espadarte  <  espada. 

A.  fr.  Galioffe,  Gaii.eofre,  «  vaurien  ».  Cp.  un  article  de 
M.  Baist,  p.  35  sqq.,  sur  l'it.  o^aoliit/fo. 
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P.  47.  GuÉRET.  Le  rapprochement  avec  nord,  vrcit  proposé 
par  M.  Peiersson  (Zeitschr.,  XXIX,  470)  est,  dit  M.  Baist, 
insoutenable.  Nord,  ci  <  ir.  ci,  oi.  Et  d'ailleurs  le  pYOW  i^iuiracl), 
ganicb  postule  absolument  un  type  en  -ad uni. 

P.  38.  A.  fr.  Haise,  «  clôture  faite  de  branches  entrelacées  ». 
M.  Horning,  Zeifscbr.,  XXX,  438  sqq.,  rapproche  de  haie  ce 
mot  qui,  dans  les  patois  du  Nord  de  la  France,  a  conservé  le  sens 
de  K  haie  d'épines,  barrière  de  pieus  ».  Cp.  a.  tr.  haisiii.  L'a.  tr. 
possède  côte  à  cô  te  baisoii  et  hayon  au  sens  d'  «  échoppe  porta- 
tive, cratis  species  ».  M.  Horning  conclut  donc  à  l'existence 
d'un  germ.  *haoia,  qui  aurait  vécu  en  France  à  côte  de  haga 
>  Jmic.  M.  Baist  croit  aussi  que  haisc  doit  avoir  une  origine 
germanique;  mais  il  doute  que  *hagia  en  soit  le  type.  Quant  à 
a.- fr.  basoi,  «  buisson  »,  il  serait  tenté  d'y  voir  le  parent  de 
hallicr  et  de  ail.  L'ascl  (germ.  basla?).  Reconnaissons,  en  tout 
état  de  cause,  que  baise  <  *hagia  est  une  «  belle  étymologie  ». 

P.  38  sq.  Harxais.  On  fait  d'ordinaire  venir  ce  mot  du  celt. 
*bani-,  «  fer  »  (bret.  bacru,  cvmr.  bacani),  auquel  se  serait 
ajouté  lesuiïixe  roman -/5(7//;/.  M.Thurneysen,  Kclloroiu.,  2ésqq., 
a  montré  les  difficultés  nombreuses  de  cette  dérivation.  Une 
étymologie  latine  est  à  peu  prés  impossible  à  imaginer.  M.  Baist 
recourt  au  germanique.  Harucis  Çou  plutôt  bcnicis},  plus  tréquen^ 
dans  les  très  anciens  textes  en  normand  qu'en  francien,  serait  le 
nord,  bcrnicst,  «  équipement  militaire  »  ;  cp.  noi-d.vcgiicst,Janicsl, 
«  provisions  de  route,  de  voyage  ».  Certes,  banicis  a,  dans  les 
viens  textes,  le  sens  général  d'  «  impedimenta  »  ;  pourtant  le 
verbe  Ininiascbicr,  et  plus  encore  la  forme  bannis,  me  paraissent 
inexpliqués  par  l'étymologie  que  propose  M.  Baist. 

P.  39,  Narguer.  Narquois.  Diez  proposait  pour  narguer  un 
type  *  iiaricare  (de  iiaris).  T obier  {S itib.  Bcrl.  Acad.,  1902,  97) 
a  prouvé  que  cette  étvmologie  n'est  pas  acceptable.  Il  a  établi 
que  l'interj.  nargue!  nargues!  est  antérieure  au  verbe  :  mais 
son  explication  nargue  <  n'argue  <  )ie  ardeat  est  bien  problé- 
matique. M.  Baist  rapproche  nargue,  nergue  de  ail.  ncrgeln, 
apparenté  en  angl.-sax.  et  en   écossais  •.  Contrairement  à  l'opi- 

I.  M.  Baist  ne  s'explique  pas  sur  le  vocalisme  de  nergehi  (ou  nargcln), 
que  Ton  rencontre  aussi  sous  la  forme  nôrgeln. 
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nion  courante,  il  sépare  narquois  de  narguer.  L'a.  tr.  possède  un 
mot  narquiii,  «  mendiant  contrefaisant  le  soldat  détroussé  » 
dont  le  sens  s'accorde  très  bien  avec  les  acceptions  anciennes 
de  narquois.  M.  Baist  compare  angl.  luirk,  ta  nark,  de  sens 
analogue. 

P.  47  sqq.  Ouate.  Aucune  des  étymologies  romanes  de  ce 
mot  ne  parait  justifiée.  Le  sens  primitif,  dit  M.  Baist,  est  fixé 
dans  Tommaseo  :  «  Ovatta...  borra  estrenuinicnte  Jina,  cbc  si 
cava  (ici  guscio  di  una  piaula  Orientale  »,  et  dans  Furetière  : 
«  Ouate  ;  ccsl  en  sa  propre  signification  une  espèce  de  coton  qui 
croist  autour  de  quelques  fruits  d'Orient.  »  Au  xviif  s.,  les  ouvrages 
techniques  précisent  qu'il  s'agit  de  VApocynnni  syriacuni  ÇAsclepias 
syriaca  L.),  que  l'on  importait  surtout  du  Caire  et  d'Alexandrie; 
en  arabe  d'Egypte,  cette  sorte  de  coton  se  serait  appelé  houale  ou 
havalc.  Bien  que  ces  formes  ne  soient  pas  attestées  dans  les 
lexiques  arabes  modernes,  M.  Baist  conclut  légitimement, 
semble-t-il,  à  l'origine  égyptienne  du  mot  français. 

P.  23.  Soupçon.  A.  fr.  souspeçon  vient-il  de  suspicioiwin  ou  de 
suspectionein}  Ces  deus  mots  sont  également  attestés  en  latin, 
les  deus  origines  sont  phonétiquement  possibles.  M.  Horxixg 
donne  en  faveur  de  suspectionem  deus  arguments  :  le  premier, 
c'est  que  prov.  sospei^on  ne  peut  venir  de  suspicionem  (cf. 
Horning,  Zeifschr..  VI,  435);  le  second,  c'est  que  suspeeliojwni 
a,  en  lat.  vulg.,  toute  une  parenté  :  it.  sospellare,  esp.  sospechar, 
ptg.  sospeilar  <;  suspcclare;  esp.  sospecha  <  suspectani  ;  it.  sospello 

<  suspecluin.    On    pourrait    ajouter  respit   <    respectum,    dcspif 

<  despectum,  etc.  Il  est  bien  improbable  que  suspicionem,  isolé 
en  lat.  vulg.,  ait  résisté  devant  cet  accord  de  formes  présentant 
le  radical  du  supin. 

P.  23  sqq.  Suie.  Ce  mot  est  très  embarrassant.  Trois  étymo- 
logies sont  actuellement  aus  prises  :  i  )  sftclda  >  *sCidlca 
(Horning,  Zeilschr.,  XIII,  323);  cp.  it.  sucido,  sudicio  ;  2)  sugia 
(Salvioni,  Arcl).  glott.,  XVI,  369)  :  sugia  est  attesté  par  des 
glossaires,  cf.  Meyer-Lùbke,  Jahresh.,  11,  69;  3)  gaul.  *sudia 
(Thurneysen,  Zeilschr.,  XXIV,  428)  :  cp.  irl.  suide.  11  n'est  pas 
douteus   que    it.    5u^:^o  s'explique    de   façon    satisfaisante     par 
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sucidum  (cp .  (jyixlp  <iaci(hiiii) .  II  est  non  moins  sur  que, 
phonétiquement  parlant,  siit^iii  et  *su(iia  forment  bloc  contre 
*  sitdïca  <L  sucida.  Le  fr.  ne  peut  nous  fournir  le  moyen  de 
choisir  entre  ces  diverses  étymologies  :  suie  peut  aussi  bien 
provenir  de  *J'/////r^,  proposé  par  M.  Horning,  que  de  * sfidia 
ou  de  silgia.De  même  le  fr.du  sud  sciioe  (sœd^e)  s'explique  éga- 
lement par*  sud  ïca  et  par  "^  sudia-siigia.  Les  formes  lombardes 
sîiga,  siiggie  (Salvioni)  plaideraient  en  faveur  de  ce  dernier 
groupe,  mais  M.  Hornixg,  qui,  à  diverses  reprises  {Zcilschr.,\Ul, 
525;  XXIV,  556;  XXX,  461  sq.)  s'est  déjà  occupé  de  notre  mot, 
fait  valoir  qu'entre  autres  formes  fr.  de  l'Ouest  sciichc  {sœti 
sœti),  suisse  (Bridel)  sotilschi',  comtois  sctchc,  dauph.  siichi 
postulent  sucida.  La  question  reste  extrêmement  complexe.  Des 
formes  comme  a.-pr.  suga,  wallon  soufe,  lyonn.  socji,  ne  sont 
pas  faites  pour  la  simplifier. 

P.  25  sqq.  Tanaisie.  Un  long  article  de  M.  Horning.  —  Le 
Dit  t.  gcn.  tire  tanaisie  de  àOavaTi'a  par  l'intermédiaire  d'un  lat. 
mèà\è\A  (iiyanâsia .  Mais  seuls  des  mots  savants,  comme  a.  fr. 
laïutse  (xiii'-'  s.),  tosc.  cat.  atanâsia  peuvent  avoir  cette  origine. 
A.  fr.  taiioisie,  taneTJe,  teiiasie  remonte  à /rïKrtre/rtw,  fréquemment 
attesté,  comme  taiiaeetuiii.,  dans  les  glosses  du  Moyen  Age.  Mais 
comment  expliquer  tauaccium}  Le  nom  grec  de  la  plante, 
a6ava(7ta,  indique  une  plante  robuste  et  peu  difficile;  aussi 
l'it.  auiceto,  dans  lequel  M.  Horning  voit  le  grec  àvtxrjTov.  De 
même  c'est  tenaceni-\-elum  (cp.  aln-êliini)  que  M.  H.  croit 
retrouver  dans  moy.  lat.  teiiacetuni  (Diefenbach,  v"  lûiiacetiuii), 
cp.a.  fr.  tenasie (God.),  â.prov.tenaset  {Rom.,XU,  101).  Taiwsie 
représenterait  taimcetain,  et  tanaisie  <  *taiiecetam. 

P.  21,  Tromper.  M.  Senega^t  ÇRoiii.  Forsch.,  I,  250)  rapporte 
ce  mot  au  lat.  vulg.  *lnumpare  =:  triumphare  (cf.  triuinpus  = 
triunipbus).  Triumphare  a  chez  Ducange  le  sens  d'  «  illudere  ». 
M.  Hornixg  rapproche  le  vosg.  trenifà,  m.,  «  épouvantail  », 
qu'il  tire  de  triuinphakiii  (cp.  vosg.  fnà  <^fenaîeni). 

Paul    PORTEAU. 
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Michel  Bréal.  —  Pour  mieux  comtaitrc  Homère  (Paris, 
Hachette,  viii-311  p.  in-8).  — Ce  livre,  digne  en  tout  point  de 
l'auteur,  n'aide  pas  seulement  à  mieus  connaître  Homère  ;  il 
éclaire  aussi  en  passant,  par  d'utiles  rapprochements,  bien  des 
points  de  grammaire  française,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  le 
signalons  ici. 

Heribert  Plenkers.  —  Uiitersucbuiigeii  lur  Ueherl'iefcruugsges- 
chichle  (les  al f estai  laleiuischen  Mdiicbsregelii,  avec  deus  planches 
en  héliogravure  (Munich,  Beck,  1906,  xi-ioo  p.  gr.  in-8).  — 
Troisième  fascicule  du  i^''  vol.  des  Ouellen  uud  Unlersuchutigen 
:^ur  lafeiiiiscben  Philologie  des  Mittelalters  publiés  par  L.  Traube). 

J.  Geddes.  —  La  Chanson  de  Roland,  a  modem  french  transla- 
tion, îi'ith  introduction,  hihliography ,  notes,  and  index,  illustrations 
and  nninuseripl  readings  (New-York,  Macmillan,  1906,  clx- 
317  pages).  — La  traduction,  d'ailleurs  soignée,  n'apprendra 
rien  aus  lecteurs  français  de  ce  livre  ;  mais  ils  pourront  puiser 
d'utiles  renseignements  dans  l'introduction,  la  bibliographie  et 
les  notes. 

P.  Champion.  —  L.jarles  d'Orléans  joueur  d'échecs  (Paris, 
Champion,  1908,  16  p.  in-4,  .ivec  deus  planches  en  photo- 
typie).  —  A  propos  d'un  traité  De  ludis  scachorum  ayant  appar- 
tenu à  Charles  d'Orléans  et  annoté  de  sa  main. 


Le  Propriétaire-Gérant,  H.  CHAMPION. 


MAÇON,    PKOTAT    FRERES,    IMPRIMEURS 
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III 


TEXTE  CRITIQUE  '  ET  COMMENTAIRE 

Nous  choisissons  comme  base  de  notre  texte  celui  du 
tome  IV  de  l'édition  d'Amsterdam,  où  le  Mondain  est, 
pour  la  première  fois,  publié  par  les  soins  de  Voltaire  lui- 
même.  Mais,  outre  que  des  fautes  s'y  sont  glissées,  pour 
subsister  plus  ou  moins  longtemps  dans  les  éditions  succes- 
sives des  œuvres,  Voltaire  a  fait  subir  au  texte  de  la  pièce 


I .  Dans  les  notes  critiques,  nous  désignerons  les  ditîerentes  éditions 
par  les  abréviations  suivantes  : 


36^  Edit.  séparée  de  1736, 

38^  Pièces  libres  de  Fcrrand, 

39+  Tome  IV  del'Éd.  de  1739, 

40^  Recueil  de  pièces  fugitives, 

40+  Tome  IV  de  1 740, 

42  Édition  de    1742, 
46  —  1746, 

48  —  1748, 


51 
52 
56 
57 
64 
68 

75 
K 


1751 


—  I' 


1756 

1757 
1764 


—  I 


Edition  encadrée, 
Édition  de  Kel, 

Revue  ue  Philologie,  XXII. 


no     I  de  la  Bibliographie. 

no     2  — 


no 

3 

no 

4 

no 

5 

no 

6 

no 

7 

no 

8 

no 

9 

n» 

10 

no 

1 1 

no 

12 

no 

13 

no 

14 

no 

15 

no 

16 
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des  adoucissements,  des  suppressions,  des  retouches,  qui 
légitiment  certaines  corrections.  Nous  indiquons  en  note 
la  source  des  variantes  adoptées  et  les  raisons  de  ce  chois. 

* 

Le  Mondain  ' 

Regrettera  qui  veut  le  bon  vieux  temps, 
Et  l'âge  d'or  et  le  règne  d'Astrée, 
Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Et  le  jardin  de  nos  premiers  parens  ; 
5 .     Moi,  je  rends  grâce  à  la  nature  sage 

Qui,  pour  mon  bien,  m'a  fait  naître  en  cet  âge 
Tant  décrié  par  nos  pauvres  docteurs  ^  : 


Le  Mondain.  —  Poiu^  le  titre,  et  l'interversion  des  titres  des  deus 
pièces,  ci',  le  n"  i  de  la  Bibliographie. 

7.  tristes  docteurs,  394,  40"*,  Gj^\\ pauvres  docteurs.  36^.  Correction 
manuscrite  de  Voltaire  sur  394.  Conservé  dans  40^^,  38!".  42,  46.  ||  A 
partir  de  48,  tristes  frondeurs  \\ 

1.  Le  terme  de  Mondain  est  un  emprunt  au  vocabulaire  religieus  : 
il  s'oppose  directement  à  la  notion  de  morale  chrétienne,  de  vie  réglée 
par  les  maximes  du  christianisme.  Cf.  Bayle,  Continuât,  des  Pensées 
diverses,  III,  361.  «  Une  société  toute  composée  de  vrais  chrétiens  et 
entourée  d'autres  peuples  ou  infidèles  ou  chrétiens  à  la  mondaine  ne  serait 
pas  propre  à  se  maintenir.  » 

2.  Nos  pauvres  docteurs,  cf.  au  v.  62  :  dans  nos  Jours  tant  maudits. 
Allusion  aus  attaques  de  ceus  que  la  Défense  du  Mondain  appèlera  les 
«  maîtres  caffards  »,  des  prédicateurs  pour  qui  la  satire  virulente  de  la 
corruption  contemporaine  est  un  thème  banal  de  développement.  Il 
suffit  d'ouvrir  les  Orateurs  sacres  de  Mignc  pour  trouver  des  textes  en 
foule.  Cf.  Gasp.  Terrasson,  Sermon  sur  le  Travail,  Migne,  XXIX,  898  ; 
Soanen,  S.  sur  les  scandales  du  Siècle,  XL,  1298  ;  Houdr\-,  S.  sur  le  Luxe, 
XXVII,  621  :  «  Qui  vous  assurera  que  cet  or  que  vous  portez  sur  vos 
habits,  ces  perles,  ces  pierreries,  ne  sont  point  les  larmes  des  pauvres  ? 
que  ces  étoffes  si  fines  sont  bien  nettes  du  sang  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin dépouillés  ?  s'il  n'y  a  point  de  la  fureur  et  de  la  substance  du 
peuple  dans  les  plis  de  ces  robes  si  précieuses  ?  etc.,  etc.  » 
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Ce  temps  profane  est  tout  fait  pour  mes  mœurs. 
J'aime  le  luxe  et  même  la  mollesse  ', 

10.   Tous  les  plaisirs,  les  arts  de  toute  espèce, 
La  propreté,  le  goût,  les  ornemens  : 
Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentimens. 
Il  est  bien  doux,  pour  mon  cœur  très  immonde  -, 
De  voir  ici  l'abondance  à  la  ronde, 

1 5 .    Mère  des  arts  '  et  des  heureux  travaux  '^, 
Nous  apporter,  de  sa  source  féconde. 
Et  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux  >. 
L'or  de  la  terre  et  les  peuples  de  l'air. 
Tout  sert  au  luxe,  aux  plaisirs  de  ce  monde. 

20 .   Ah  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  ! 
Le  superflu,  chose  très  nécessaire, 

13.  —  59+,  40-^,  64  répètent  la  faute  Z«w-  cœtcr\\  —  20.  Ah  le.  394, 
404,  38'',  64  II  0  le.  56S,  40R,  42,  et  les  autres  ||  que  le  siècle.  36s,  40^^, 
46.  Il 

1.  C'est  la  «  division  »  même  du  Mondai Ji  qui  va  contenir  :  1°  une 
apologie  du  luxe  au  point  de  vue  économique  ;  2°  une  apologie  de  la 
vie  épiciirieinie  et  sensuelle. 

2.  inniionde.  Raillerie  du  style  «  ecclésiastique.  »  Cf.  Iiigniti,  16  :  «..à 
condition  qu'elle  commettrait  avec  lui  le  péché  ivnnoiide.  » 

3.  U abondance  mère  des  arts.  Allégorie  mythologique  comme  au  v.  65 
les  heanx  arts  enfans  du  goût. 

4.  et  des  heureux  travaux.  Critique  de  l'idée  traditionnelle  que  l'abon- 
dance engendre  le  vice  et  la  paresse.  Le  luxe  est  un  facteur  d'activité 
économique.  Voltaire  trouvait  cette  idée  dansPufendorff  (11,  255)  :  «Plus 
un  peuple  mène  une  vie  simple  et  grossière,  moins  il  est  adonné  au 
travail,  au  lieu  qu'une  vie  d'abondance  et  de  délices  demande  beaucoup  de  soins 
et  de  peine.  «  Cf.  Défense,  v.  67-73. 

5.  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux...  Si  la  civilisation  et  l'abondance 
créent  des  besoins  à  mesure  qu'elles  en  satisfont,  le  luxe  est  donc  essen- 
tiellement relatif.  —  Cf.  Buffier,  Cours  de  Sciences,  1752.  Examen  des 
préjugés  vulgaires  (Voltaire  a  pratiqué  l'ouvrage),  p.  978  :  «  Savez-vous 
ce  que  produit  la  politesse  ?  Elle  nous  fait  naître  des  désirs  et  nous  jonne 
des  besoins  ;  puis  elle  nous  donne  l'invention  d'y  remédier.  Le  plus  court 
et  le  plus  aisé    serait  de  n'avoir  ni  ces  désirs  ni  ces  besoins.  —  Vous 
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A  réuni  l'un  et  l'autre  hémisphère. 
Voyez  vous  pas  ces  agiles  vaisseaux  ' 
Qui,  du  Texel,  de  Londres,  de  Bordeaux, 
25.   S'en  vont  chercher,  par  un  heureux  échange, 
De  nouveaux  biens  nés  aux  sources  du  Gange  -, 
Tandis  qu'au  loin,  vainqueurs  des  musulmans  ', 
Nos  vins  de  France  enivrent  les  sultans  ? 
Quand  la  nature  était  dans  son  enfance, 


23.  les  agiles.  36^  ||  —  24.  Bounleaux.  68.  75. 

vous  consolez  aisément,  dit  Timogène,  de  tout  le  mal  que  vous  fait  ce 
besoin  et  cette  envie;  franchement,  je  m'en  consolerais  aussi  :  pour  être 
heureux,  il  faut  des  désirs  et  des  désirs  satisfaits  :  voilà  ma  philosophie.  » 
—  C'est  aussi  celle  de  Voltaire. 

1.  Foyei-vous  pas,  etc.  Cf.  les  très  nombreus  textes  où  Voltaire  fait 
l'éloge  enthousiaste  du  commerce;  entre  autre  la  X^  Lettre  aiiolaise,  les 
Observations  sur  MM.  Jean  Lass,  Melon,  Datât,  sur  h  commerce,  le  luxe, 
etc.,  1738  (XXII,  359),  le  Dialogue  entre  un  philosophe  et  un  contrôleur 
général  des  finances,  etc. 

2.  de  noa-veaux  biens  nés  aux  sources  du  Gange.  Les  alentours  de  l'année 
1756  correspondent  en  efifet  à  un  renouveau  d'activité  de  l'ancienne 
compagnie  des  Indes-Orientales.  Depuis  l'arrêt  du  23  janvier  173 1  en 
particulier,  elle  a  abandonné  la  Louisiane  et  porté  tout  son  intérêt  sur 
le  commerce  de  l'Océan  Indien.  Pour  les  détails  et  les  textes,  cf."  H.  Weber, 
La  Compagnie  française  des  Indes,  Paris,  1904,  in-8,  p.  332  sq. 

3.  vaiiiqueurs  des  musulmans,  parce  que  la  loi  de  Mahomet  interdit 
l'usage  du  vin.  C'est  un  fait  constamment  invoqué  par  les  écrivains  du 
xviiie  siècle,  comme  preuve  de  la  relativité  des  coutumes,  des  lois  et 
des  prescriptions  religieuses.  Cf.  Esprit  des  lois,  XIV,  10  :  «  Dans  les 
pays  chauds,  l'usage  de  l'eau  est  admirable  ;  les  liqueurs  fortes  y 
coaguleraient  les  globules  du  sang...  La  loi  de  Mahomet  qui  défend  de 
boire  du  vin  est  donc  une  loi  du  climat  d'Arabie.  »  —  Lettres  persanes, 
56  ;  «  Notre  saint  prophète  nous  a  interdit  l'usage  du  vin  qui  tient 
notre  raison  ensevelie  »,  et  Essai  sur  les  Mœurs,  VII,  un  passage  qui 
a  bien  l'air  de  venir  de  ces  deux  endroits  de  Montesquieu  :  «  Cette 
abstinence,  dont  les  musulmans  se  plaignent  et  se  dispensent  souvent 
dans  les  climats  froids,  fut  ordonnée  dans  un  climat  brûlant  où  le  vin 
altérait  trop  aisément  la  santé  et  la  raison.  » 
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30.    Nos  bons  aïeux  vivaient  dans  l'innocence', 
Ne  connaissant  ni  le  «  tien  »  ni  le  «  mien  »  ^ 
Qu'auraient-ils  pu  connaître?  Ils  n'avaient  rien, 
Ils  étaient  nus  ;  et  c'est  chose  bien  claire 
Que  qui  n'a  rien  n'a  nul  partage  à  faire. 

35 ..  Sobres  étaient.  Ah!  je  le  crois  encor  ; 
Martialo  '  n'est  point  du  siècle  d'or. 
D'un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  sève 
Ne  gratta  point  le  triste  gosier  d'Eve  ; 
La  soie  et  Tor  ne  brillaient  point  chez  eux  : 

40.    Admirez-vous  pour  cela  nos  aïeux  ? 

Il  leur  manquait  l'industrie  et  l'aisance  : 

50.  hnwcciicc ,  texte  de  36^,  39-1,  40+,  64,  38F,  préférable  à 
ignorance  de  40R,  42,  46,  et  les  autres,  qui  crée  une  répétition  avec  la  fin 
du  V.  42.  Il  —  38.  gdtd.  56s  II  tendre  gosier.   51.  || 

1.  vivaient  dtins  l'innocence  ;  variante  :  ignorance.  Cf.  Grotius.  Trad. 
Barbeyrac,  II,  11  ':  «  Sénèque  soutient  que  les  premiers  hommes 
vivaient  dans  l'innocence  à  cause  de  Vignorance  où  ils  étaient.  » 

2.  Ne  connaissant  ni  le  tien  ni  le  mien.  C'est  le  résumé  de  toute  la 
doctrine  courante  sur  la  propriété,  doctrine  qui  a  dans  Grotius  et  Pufen- 
dorff  ses  représentants  les  plus  connus.  On  trouve  en  effet,  au  début  du 
xvine  siècle,  deus  doctrines  en  présence  :  A.  l'une  représentée  par  Locke 
et  Barbeyrac  :  la  propriété  a  pour  origine  le  travail  individuel  qui  la 
fonde  en  droit  et  en  fait  :  le  fruit  cueilli  appartient  à  celui  qui  Fa  cueilli 
en  raison  du  travail  qu'il  a  fallu  pour  le  cueillir.  —  B.  celle  de  Grotius  et 
Pufendorff,  issue  du  droit  romain,  et  selon  laquelle  la  propriété  indivi- 
duelle a  pour  origine  un  partage  rendu  nécessaire  par  différentes  causes 
(progrès  de  l'intelligence,  de  l'industrie,  de  la  métallurgie,  etc.).  Il  y  a 
«  une  convention  ou  expresse  ou  tacite  »  à  la  base  de  la  propriété,  un  véri- 
table acte  intellectuel  par  lequel  le  mien  est  connu  comme  différent  du 
lien.  C'est  la  doctrine  que  Voltaire  condense  ici.  Cf.  Grotius,  liv.  II, 
ch.  2;  I,  p.  224  sq.;  Pufendorff,  t.  II,  p.  225  sqq.  — Cette  idée  d'une 
communauté  primitive  est  aussi  celle  des  théologiens  :  «  Tous  les  biens 
appartenaient  originairement  à  tous  les  homines  en  commun  ;  la  simple 
nature  ne  connaissait  ni  propriété  ni  partage  »  (Massillon,  S.  sur  l'Aumône). 
Cf.  aussi  A.  Lichtenberger,  Le  socialisme  au  XVIIh  siècle. 

3.  Martialo,  auteur  du  Cuisinier  français  (note  de  Voltaire,  17^8) 
(1663-1733). 


l66  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

Est-ce  vertu  ?  c'était  pure  ignorance  '. 
Quel  idiot,  s'il  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit,  aurait  couché  dehors? 
45 .    Mon  cher  Adam  ~,  mon  vieux  et  triste  père, 
Je  crois  te  voir  en  un  recoin  d'Eden  ' 

45  sqq.  Nous  donnons  ici  pour  les  vers  45-59  ^^  texte  de  l'édition 
séparée  de  1736,  avant  les  adoucissements  introduits  dans  celle  de  1739; 
nous  V  apportons  pourtant  au  v.  48  la  correction  en  toiiriticntant  au  lieu 
de  en  secouant,  correction  indiquée  par  Voltaire  lui-même  dans  une  lettre 
à  d'Argens  du  9  février  1737  (XXXIV,  210).  —  Texte  de  1739  : 

45 .     Mon  cher  Adam,  mon  gourmand,  mon  bon  père, 

Que  faisais-tu  dans  les  recoins  d'Eden  ? 

Travaillais-tu  pour  ce  sot  genre  humain  ? 

Caressais-tu  madame  Eve  ma  mère  ? 

Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 
50.     Les  ongles  longs,  un  peu  noirs  et  crasseux, 

La  chevelure  un  peu  mal  ordonnée, 

Le  teint  bruni,  la  peau  bise  et  tannée. 

Sans  propreté  l'amour  le  plus  heureux 

N'est  plus  amour  :  c'est  un  besoin  honteux. 
55.     Bientôt  lassés  de  leur  belle  aventure. 

Dessous  un  chêne.  . . 

46.  les  jardins  d'Eden,  40^,  42,  46,  51,  sq.  || 

1.  Est-ce  vertu  ?  etc.  Voltaire  trouvait  dans  Grotius  (I,  224)  et  Pufeu- 
dorff  (II,  255)  la  citation  de  Justin  si  souvent  reprise  :  <'  Ils  ignoraient 
le  vice  plutôt  qu'ils  ne  connaissaient  la  vertu .  » 

2.  Mon  cher  Adam,  etc.  On  ne  voit  guère  où  Voltaire  a  pu  trouver 
l'original  de  cette  description  parodiée  de  la  vie  du  Paradis  Terrestre. 
En  somme,  c'est  une  transposition  d'idées  qui,  en  elles-mêines,  n'ont  rien  à 
voir  avec  Adam  et  Eve,  et  que  Voltaire  leur  applique,  pour  donner  à  sa 
raillerie  un  tour  bruyant  et  scandaleus  que  n'avaient  pas  les  dissertations 
de  Grotius  ou  de  Pufendorfl:'  sur  l'homme  des  premiers  âges.  Il  y  a, 
dans  cette  description,  du  Lucrèce,  un  peu  de  Mandeville,  beaucoup  de 
Grotius  et  Pufendortî,  et  une  parodie  générale  des  descriptions  de  l'âge 
d"or  que  Voltaire  se  souvient  d'avoir  lues  dans  Ovide.  Virgile,  Horace 
ou  Juvénal.  Il  en  a  retenu  certains  détails  qui,  dépoétisés,  sont  devenus 
des  traits  de  satire  (le  chêne,  le  gland,  coucher  sur  le  sol,  etc.) 

3.  Les  railleries  de  Voltaire  furent  relevées  par  Denesle,  La  Présomp- 
tion punie.  Allégorie,  Paris,  1737,  in- 12.  Cf.  plus  loin  Pièces  annexes  du 
Mondain,  n"  2. 
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Grossièrement  forger  le  genre  humain 
En  tourmentant  madame  Eve  ma  mère. 
Deux  singes  verts,  deux  chèvres-pieds  fourchus 
50.    Sont  moins  hideux  au  fond  de  leur  feuillée; 
Par  le  soleil  votre  face  hâlée, 
Vos  bras  velus,  votre  main  écaillée. 
Vos  ongles  longs,  crasseux,  noirs  et  crochus  ', 

54.  Votre  peau  bise,  endurcie  et  brûlée 

Sont  les  attraits,  sont  les  charmes  flatteurs 
Dont  l'assemblage  allume  vos  ardeurs. 

55 .  Bientôt  lassés  de  leur  belle  aventure, 

Sous  un  vieux  chêne  ils  soupent  galamment 

Avec  de  l'eau,  du  millet  et  du  gland; 

Le  repas  fait,  ils  dorment  sur  la  dure  : 

Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 
60.    Or  maintenant,  voulez-vous,   mes  amis. 

Savoir  un  peu  dans  nos  jours  tant  maudits. 

Soit  à  Paris,  soit  dans  Londres  ou  dans  Rome, 

Quel  est  le  train  des  jours  d'un  honnête  homme?  - 

Entrez  chez  lui  :  la  foule  des  beaux-arts, 
65 .   Enfans  du  goût,  se  montre  à  vos  regards. 

De  mille  mains  l'éclatante  industrie 

De  ces  dehors  orna  la  symétrie  ' . 

48.  les  Pièces  libres  de  1758  donnent  la  correction  en  tourmentant. 

1 .  Cf.  Discours  de  V Inégalité,  v^  Partie.  Début  :  «  Je  n'examinerai  pas 
si,  comme  le  pense  Aristote,  ses  ongles  allongés  ne  furent  point  d'abord 
des  griffes  crochues,  s'il  n'était  point  velu  comme  un  ours.  .  .  »  Ci.  Dic- 
tionnaire philosophique,  art.  Luxe,  II,  t.  XX,  18. 

2.  Les  jours  d'un  honnête  homme.  II  faudrait  commenter  par  l'estampe 
la  description  de  Voltaire.  Cf.  par  exemple,  de  Moreau  le  jeune  :  Les 
élégantes,  La  vie  d'un  seigneur  à  la  mode,  La  vie  d'une  dame  de  qualité  ; 
de  Saint-Aubin  :  Le  bal  paré.  Le  concert,  etc. 

5.  de  ces  dehors  orna  la  symétrie.  Nous  sommes  en  pleinstvle  «  rococo  », 
dont  la  vogue  est  de  171 5  à    1750  environ.   Mais,    même  au  fort  de 
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L'heureux  pinceau,  le  superbe  dessin 

Du  doux  Corrège  et  du  savant  Poussin 
70 ,      Sont  encadrés  dans  l'or  d'une  bordure  '  ; 

C'est  Bouchardon  ^  qui  fit  cette  figure. 

Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain  '. 

Des  Gobelins  l'aiguille  et  la  teinture 

Dans  ces  tapis  égalent  la  peinture '^. 
75 .     Tous  ces  objets  sont  encor  répétés 

Dans  des  trumeaux  5  tout  brillants  de  clartés. 

De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre, 

71.  Girardon.  ^6^  \\  —  74.  Nous  conservons  codent  de  36^,  39+, 
40+,  64  et  38?  {cgale)\\  Surpassent,  40R,  42,  46,  48  et  les  autres,  — 
75.  encor.  39+,  40+,  64  ||  vingt  fois.  36^  et  les  autres  || 

cette    vogue,   l'architecture  présentait,  à  l'extérieur  des    édifices,   des 
lignes  régulières  et  symétriques. 

1.  Vor  d'une  bordure.  Le  Dict.  de  VAcad.  (1694)  dit  /((  bordure  d'un 
tableau,  réservant  le  mot  cadre  pour  les  bordures  carrées,  logiquement  : 
car  ce  sont  de  bizarres  expressions  qu'un  cadre  rond  ou  un  cadre  oval. 
—  L'art  de  l'encadrement,  au  moment  où  écrivait  Voltaire,  était  poussé 
très  loin  ;  on  ne  pratiquait  guère  que  la  baguette  dorée  {Vor  d'une 
bordure).  Cf.  la  description  de  toutes  les  sortes  de  cadres  dans  Savary 
des  Bruslons,  Dict.  du  commerce,  art.  Bordure. 

2.  Bouchardon.  Cf.  l'appréciation  de  Voltaire  sur  Bouchardon  dans 
une  lettre  au  comte  de  Caylus  de  1739  (XXXV,  107).  —  «  Fameux 
sculpteur,  né  à  Chaumont  en  Champagne.  »  (Note  de  Voltaire,    1748.) 

3.  Germain.  «  Excellent  orfèvre,  dont  les  dessins  et  les  ouvrages 
sont  du  plus  grand  goût  >»  (Id.,  1748).  Thomas  Germain  (1673 -1748), 
d'une  famille  célèbre  d'orfèvres  parisiens. —  Cf.  G.  Bapst,  Etudes  sur 
l'orfèvrerie  franc,  au  XVIIIf^  s.  :  les  Germai)!,  Paris,  1887,  in-8. 

4.  Des  Gobelins.  La  Manufacture  a  connu  une  période  de  grande  acti- 
vité au  début  du  xviiic  siècle:  depuis  171 1,  elle  a  donné  V Ancien  Testa- 
ment de  Coypel,  le  Nouv.  Test,  de  Jouvenet  et  Restout,  les  Me'tamor- 
t)hoses,  V Iliade  de  Coypel  et  surtout  son  Histoire  de  don  Quichotte,  terminée 
en  1735,  «  le  type  le  plus  franchement  décoratif  et  le  plus  caractéris- 
tique de  la  tapisserie  au  xviiic  siècle.  »  (Guitirey,  la  Manuf.  Nat.  des 
Gobelins,  1906). 

5.  trumeaux.  Cf.  Dict.  de  'Trévoux  :  «  Trumeau  se  dit  d'une  glace 
qui  se   met  ordinairement  entre    deux  fenêtres,  dans  l'entredeux  des 
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Dans  des  jardins  des  myrtes  en  berceaux  '  ; 
Je  vois  jaillir  les  bondissantes  eaux-. 
80.      Mais'  du  logis  j'entends  sortir  le  maitre  : 
Un  char  commode,  avec  grâces  orné', 


81.  avecque  grâce  orné,  38F. 

fenêtres  qu'on  appelle  trumeaux  »,  et  Caraccioli,  D/V//o?î.  critique,  pitto- 
resque et  seutencieux,  1768  [BN.  Li'  34]  :  «  Trumeau  :  glace  qu'on  met 
au-dessus  d'une  cheminée,  et  sans  laquelle  une  chambre  a  un  air  triste  et 
nu.  Les  trumeaux  ont  Jait  fortune  depuis  un  denii-sikle,  ainsi  que  mille 
autres  décorations  que  le  luxe  a  produites.  » 

1.  des  nixrtes  en  berceaux.  Cf.  l'Encyclopédie  à  ces  deux  mots. 

2.  les  houdissantes  eaux.  C{.  Encycl.,  art.  Fontaine  :  «les  fontaines 
artificielles  sont  aussi  nécessaires  à  l'entretien  des  jardins  qu'à  leur 
embellissement.  Elles  forment  des  jets,  des  gerbes,  des  pyramides,  des 
nappes,  des  cascades,  des  buffets,  et  les  morceaux  de  sculpture  qui  les 
accompagnent  en  font  à  nos  yeux  des  objets  enchanteurs.  » 

3.  Le  Moiulaiii  est  écrit  à  Cirey,  où  Voltaire  a  trouvé,  dans  un  cadre 
préparé  pour  lui  et  par  lui,  une  vie  déhcate  et  sans  soucis,  tout  le  confort 
matériel  et  intellectuel.  Et  sans  doute  plusieurs  des  éléments  du  décor 
qu'il  décrit  ici  viennent  de  Cirey  même.  Cf.  surtout  la  lettre  de 
Mme  de  Graffigny  du  6  déc.  1738  (Ed.  Asse,  p.  14).  Cf.  aussi  à  Thieriot, 
5  sept.  1736  (XXXIV,  115),  au  moment  précis  où  il  écrit  le  Mondain  : 
«  Voilà  ce  que  je  dis  à  Emilie,  dans  des  entresols  vernis,  dorés,  tapissés 
de  porcelaine,  où  il  est  bien  doux  de  philosopher  »,  et  au  même,  le 
21  oct.  (Id.  153)  :  «  La  lecture  de  Newton,  des  terrasses  de  50  pieds 
de  large,  des  cours  en  balustrade,  des  bains  en  porcelaine,  des  apparte- 
ments jaune  et  argent,  des  niches  en  magots  de  la  Chine,  tout  cela 
emporte  bien  du  temps  :  nous  ressemblons  bien  an  Mondain.  .  .  »  Voir 
Piot,  Cirey -le-Chdteau,  dans  les  Mèni.  de  la  Soc.  des  lettres  de  Saint-Didier, 
1892-1894. 

Mais  si  délicieus  que  soit  le  décor  de  Cirey,  la  vie  du  Mondain  ne 
pourrait  être  celle  des  «  Emiliens  »,  trop  studieuse,  trop  égale,  trop 
calme  surtout  :  il  lui  faut  la  vie  énervante  et  rapide  de  Paris  ;  et  c'est  celle 
que  Voltaire  va  maintenant   décrire.   «   Cette  vie  de    Paris  dont  vous 

verrez  la  description  dans  le  Mondain »,   écrit-il  à   Cideville    le 

25  sept.  1736. 

4.  Un  char  connnode.  Une  plaquette  rare  et  curieuse  :  Déclaration  de 
lii  Mode  portant  règlement  sur  les  promenades  du  boulevard,  l'an  XLII  des 
Bilboquets  [BN.  Rés.  Li^  14],  contient  une  énumération  des  voitures  les 
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Par  deux  chevaux  rapidement  traîné, 
Paraît  aux  yeux  une  maison  roulante  ', 
Moitié  dorée  et  moitié  transparente  : 

85.     Nonchalamment  je  l'y  vois  promené; 
De  deux  ressorts  la  liante  -  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse. 
Il  court  au  bain  :   les  parfums  les  plus   doux  ^ 
Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie. 

90 .     Le  plaisir  presse  :  il  court  au  rendez-vous  ; 
Chez  Camargo,  chez  Gaussin,  chez  Julie, 
Le  tendre  amour  l'enivre  de  faveurs. 
Il  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique  '^, 


89.  Rendent  sa  peau  douce,  fraîche  et  polie  36s  comme  Pucellc,  I.  139. 
Oui  font  la  peau  douce,  fraîche  et  polie.  —  Mais  cf.  à  Tressan,  9  déc.  1736, 
XXXIV,  185  :  «  Il  fallait  mettre  :  Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus 
polie.  ^-iW  — 91.  Caniargot,  36s,  40R,  42,4661  les  ^\xXrQs\\  Camargo, 
39't,  404,  64.  Il  Gossin,  365,40^,42,  46,  48,  51,  52,  57,  68,  75.  || 
Gaussin,  les  autres.  —  92.  le  tendre  amour  l'enivre  de  faveurs,  39+, 
40+,  60.  Il  //  est  comblé  d'amour  et  de  faveurs,  les  autres.  ||  Manque  dans 
38k|| 

plus  à  la  mode  aux  environs  de  1740.  Illustrer  cette  nomenclature  par 
les  planches  de  VEncvclope'die,  art.  Sellier-Carrossier. 

1.  une  maison  roulante.  Cf.  Buffier,  le  jésuite  dont  Voltaire  disait  qu'il 
était  f<  le  seul  de  sa  compagnie  qui  ait  mis  quelque  chose  de  raisonnable 
dans  ses  ouvrages  ».  Examen  des  Préjugés  vulgaires,  dunsCours  de  Science, 
1732-978  :  «  Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  un  grand  inconvénient  d'avoir 
en  France  de  bons  carrosses  qui  soient  comme  autant  de  maisons 
portatives.  .  .  » 

2.  liante,  pas  admis  à  l'Académie  en  1694.  Pourtant,  cf.  Regnard,  Le 
Joueur,  I,  I  : 

J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  liants. 

3.  bain...  parfums.  Cf.  V Encyclopédie  à  ces  deux  mots  et  à  l'art. 
Cosmétique  :  description  détaillée  d'une  salle  de  bain,  et  nomenclature 
des  parfums  employés  par  les  raffinés. 

4.  ce  palais  magique.  Cf.  Dufresuv,  Atnusemens  sérieux  et  comiques, 
p.  95  ;  «  Quatre  heures  sonnent;  allons  à  l'opéra;  il  nous  faudra  au 
moins  une  heure  pour  traverser  la  foule  qui  en  assiège  la  porte  ■>  ;  Id., 
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Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
95 .      L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  \ 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 
Il  va  siffler  le  Jason  de  Rousseau  ■" 


98.  Nous  préférons  la  leçon  le  Jason  de  Rousseau  à  celle  quelque 
opéra  nouveau  pour  les  raisons  exprimées  ci-dessous,  n.  i  j|  le  jason  de 
Rousseau,  38^,  39+,  40+,  64.  ||  Quelque  opéra  nouveau,  36s,  40'^,  42,  46, 
et  les  autres.  (| 

p.  97  :  «  L'opéra,  le  pays  des  enchantements  »  ;  p.  99  :  «  L'opéra  est  un 
séjour  enchanté;  c'est  le  pays  des  métamorphoses.  »  Comparer,  à  ce  bref 
croquis  de  l'Opéra,  la  description  qu'en  donne  Rousseau  dans  la  Nouvelle. 
Héloïse,  Ile  partie,  lettre  23.  L'Opéra  est  alors  installé  dans  la  salle  du 
Palais-Royal,  dont  Lully  avait  obtenu  la  jouissance  après  la  mort  de 
Molière.  Cf.  Alb.  de  Lasale,  Les  irei~e  salles  de  TOpéra,  Paris,  1875, 
in-i2. 

1.  Lart  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs.  Cf.  le  Prologue  de  l'opéra 
de  Su  ni  son,  1732  (III,  7).  «  Le  théâtre  représente  la  salle  de  l'opéra- 
La  Volupté  parle  : 

Sur  les  bords  fortunés  embellis  par  la  Seine 

Je   régne   dès  longtemps  ; 

Je  préside  aux  concerts  charmants 

Qiie  donne  Melpomène. 

Amours,  Plaisirs,  Jeux  séducteurs. 

Que  le  Loisir  fît  naître  au  sein  de  la  mollesse. 

Répande^  vos  douces  erreurs  ; 

Verse^  dans  tous  les  cœurs 

Votre  charmante  ivresse. 

2.  Il  va  siffler  le  Jason  de  Rousseau.  C'est  le  texte  de  1739,  que 
donnaient  déjà  les  Pièces  libres  de  Ferrand.  Il  nous  semble  qu'il  est 
préférable  à  la  leçon  de  ^6^,  quelque  opéra  nouveau,  que  Voltaire  adopte  à 
partir  de  1740.  En  effet,  avec  ce  dernier  texte,  le  malgré  lui  du  vers  sui. 
vaut  devient,  à  notre  gré,  presque  inintelligible.  Malgré  qui,  en  effet  ?  On 
ne  peut  l'entendre  que  dans  le  sens  de  malgré  soi  :  le  Mondain  a  l'admiration 
forcée  par  le  génie  de  Rameau.  De  lui-même  il  ne  l'admirerait  pas.  Et,  à  la 
vérité,  des  textes  de  Voltaire  viendraient  appuyer  ce  sens.  Cf.  à  Thieriot, 
II  sept.  1735  [XXXIX,  528]  :  «  A  la  longue,  il  faudra  bien  que  le  goût 
de  Rameau  devienne  le  goût  dominant  de  la  nation.  .  .  »  Cf.  Siècle  de 
L.  A7r._Artistes|célèbres,  XIV,  147;  et  aussi  XXXIV,  414,  462,  512' 
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Ou,  malgré  lui,  court  admirer  Rameau. 
100.  Allons  souper.  Que  ces  brillants  services, 
Que  ces  ragoûts  ont  pour  moi  de  délices  ! 
Qu'un  cuisinier  est  un  mortel  divin  !  ' 
Eglé,  Cloris,  me  versent  de  leur  main 


103.  Chris,  Eglc,  40R,  42,  46,  48,  etc.  || 

Mais  il  est  bien  difficile  d'admettre  que  Voltaire  ait  consenti  à  attribuer 
au  Mondain  cette  faute,  ou  plutôt  cette  lacune  de  goût.  Pour  tout  le 
reste,  —  architecture,  peinture,  orfèvrerie,  équipages,  table,  amour  — , 
le  chois  du  Mondain  est  sûr  et  délicat  :  en  musique  seulement  il  hésiterait» 
ou  même  se  tromperait  résolument?  C'est  fort  peu  admissible.  Au 
contraire,  en  conservant  le  texte  //  va  siffler  le  Jasou  de  Rousseau,  le 
maigre  lui,  c'est-à.-àirQ  maigre  Rousseau,  conserve  tout  son  sens.  En  effet, 
en  cette  année  1736,  Rousseau  et  Rameau  sont  ennemis  déclarés  :  la 
querelle  deviendra  tout  à  fait  chaude  l'année  suivante,  quand  Rameau 
aura  publié  sa  Génération  Harmonique  (1737).  «  Après  avoir  fait  si  mal 
le  physicien  avec  Newton,  écrit  Voltaire  lui-même  [Préservatif,  XXII, 
385  (1757)],  '/  faille  musicien  avec  Rameau,  et  il  accuse  sou  livre  d'être 
inutile,  parce  qu'il  est  vrai  :  il  voudrait  que  M.  Rameau  eût  plus  de 
goût,  et  il  l'insinue  souvent  :  il  devrait  se  souvenir  de  la  fable  d'un 
certain  animal  pesant  et  à  longues  oreilles  qui  se  plaignait  du  peu  d'har- 
monie du  Rossignol.  »  Cf.  aussi  S .  de  L.  XIV  [XIV,   92]  :  «  Il  fit  des 

vers  contre  ses  anciens  et  nouveaux  protecteurs témoin  ceux-ci 

contre  l'illustre  Rameau  : 

Distillateurs    d'accords   baroques, 
Dont  tant  d'idiots  sont  férus, 
Chez  les  Thraces  et  les  Iroques 
Portez  vos  opéras  bourrus,  etc. 

Cette  animosité  de  Rousseau  contre  le  musicien  explique  donc  le 
maigre  lui.  Ne  peut-on  admettre  que  Voltaire,  supprimant  de  son  édi- 
tion un  certain  nombre  d'allusions  à  Rousseau,  a  biffe  celle-ci  sans 
remarquer  qu'elle  était  nécessaire  au  sens  du  vers  suivant,  et  que  l'obscu- 
rité du  maigre  lui  a  persisté  après  la  modification  du  vers  précédent  ? 

I  .  Le  renom  des  cuisiniers  français  était  fort  grand.  Cf.  Déclaration  de 
la  nicnle  [d.  p.  169,  note  4|  :  «  Les  .\nglais  ont  entrepris  le  voyage 
de  notre  capitale  pour  faire  l'acquisition  des  cuisiniers  que  nous  avions 
formés.  » 
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Un  vin  d'Aï  dont  la  mousse  pressée  ', 
105.    De  la  bouteille  avec  force  élancée, 

Comme  un  éclair  fait  voler  le  bouchon  ; 

Il  part,  on  rit;  il  frappe  le  plafond. 

De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 

De  nos  Français  est  l'image  brillante, 
no.   Le  lendemain  donne  d'autres  désirs, 

D'autres  soupers  et  de  nouveaux  plaisirs. 

Or  maintenant,  Monsieur  du  Telcniaque, 

Vantez  nous  bien  votre  petite  Ithaque, 

Votre  Salente,  et  ces  murs  malheureux, 
115.    Où  vos  Cretois,  tristement  vertueux, 

104.  Un  vin  d'Ai,  56^,  39+,  40+,  64  ||  D';<«.  vin  ifA'i,  les  autres.  |! 
—  112.  Monsieur  du  Télémaque,  correction  heureuse  définitivement 
introduite  à  partir  de  1757.  ||  L'idée  en  est  ancienne,  et  peut-être  même 
est-ce  la  leçon  originale,  56s  donnant  Monsieur  de  Telcniaque  qui  peut 
être  considéré  comme  une  faute  typographique  ||  Mentor  et  Télémaque, 
38F,  40^^,  42,  46  II  Mentor  ou  Télémaque  39+,  40+,  64.  ||  Ceci  posé.  Mentor 
et  Télémaque,  48,  51  ||  —  114,  et  ses  murs,  ^6s  \\  et  vos  murs,  40R,  42, 
46,  48,  51,  52,  37  sq.  ||t'/c«  murs.  39+,  40+,  64,  38^"  || 

I.    Un  vin  d'Ai.  Cf.  Pucelle.  Chant  I,  145  [IV,  130]  : 

Du  vin  d'Aï  la  mousse  pétillante 

En  chatouillant  les  fibres  des  cerveaux 

Y  porte  un  feu  qui  s'exhale  en  bons  mots 

Aussi  brillants  que  la  liqueur  légère 

Qui  monte  et  saute  et  mousse  au  bord  du  verre. 
En  sept.  1736,  Vohaire,  écrivant  à  M.  de  la  Paye,  terminait  sa  lettre  par 
les  vers  104-109  du  Mondain,  qu'il  citait  de  mémoire  sans   doute,  et  où 
il  apportait  de  légers  changements  : 

Certain  vin  frais  dont  la  mousse  pressée. 

De  la  bouteille  avec  force  élancée 

Avec  éclat  fait  voler  le  bouchon  ; 

Il  part,  on  rit;  il  frappe  le  plafond. 

De  ce  nectar  l'écume  pétillante 

De  nos  français  est  l'image  brillante. 
Cf.  aussi  l'éloge  du  vin  d'Aï  dansSaint-Evremond,  éd.  1705,  in-4,  II,  53  . 
A  M.  le  C«  d'Olonne. 
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Pauvres  d'effet  et  riches  d'abstinence, 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  '  : 
J'admire  fort  votre  style  flatteur 
Et  votre  prose,  encor  qu'un  peu  traînante^; 

120.    Mais,  mon  ami,  je  consens  de  grand  cœur 
D'être  fessé  dans  vos  murs  de  Salente, 
Si  je  vais  là  pour  chercher  mon  bonheur. 
Et  vous,  jardin  de  ce  premier  bonhomme, 
Jardin  fameux  par  le  diable  et  sa  pomme, 

125.    C'est  bien  en  vain  que,  tristement  séduits, 
Huet,  Calmet,  dans  leur  savante  audace  >, 
Du  Paradis  ont  recherché  la  place  : 
Le  Paradis  Terrestre  est  où  je  suis  4. 

124.  par  le  diable  et  la  poiiniie,  39+,  40R,  40+,  et  les  autres,  \\par  Eve 
et  par  sa  poiiiiiie,  36S,  381- ||  —  125.  tristeumit  séduits,  toutes  les  éditions 
sauf  36S  :  c'est  ivineiiieiif  que  par  l'orgueil  séduits  \\  —  126.  Ces  jaux 
savants  dans  leur  poudreuse  audace,  36^1 1  —  128.  Le  Paradis  Terrestre 
est  à  'Paris,  36^  || 

1.  Cf.  Télémaque,  liv.  V. 

2.  et  votre  prose .  .  .  un  peu  traînaute.  Cf.  S.  de  L.  XIV,  chap.  XXII  : 
«  les  juges  d'un  goût  sévère  ont  traité  le  Télémaque  a\ec  quelque  rigueur  : 
ils  ont  blàmé  les  longueurs,  les  détails,  les  aventures  trop  peu  liées,  les 
descriptions  trop  répétées  et  trop  uniformes.  .  .  »;  et  Temple  du  goût  : 
«  L'aimable  auteur  du  Télémaque  retranchait  des  répétitions  et  des  détails 
inutiles  dans  son  roman  moral.  .  .  »  \yill,  5  77-] 

3.  Htu't,  Calmet...  —  Huet,  Traité  de  la  situation  du  Paradis  Terrestre, 
1691,  in-i2,  nouv.  éd.  Amst.,  1701,  in-i2,  et  Calmet,  Commentaire 
littéral  sur  tous  les  livres  de  T Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  1 707-1 71 5, 
23  tomes  en  22  vol.  in-4,  tome  I  (contient  la  carte  du  Paradis)  [BN. 
A.  2990]. 

Sur  Calmet,  cf.  Bible  expliquée,  XLIX,  15  :  «  Le  R.  P.  don  Calmet, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- Vanne  et  de  Saint-Idulphe,  dit  en 
propres  mots  :  «  Nous  ne  doutons  point  que  le  lieu  où  fut  planté  le 
Paradis  Terrestre  ne  subsiste  encore  «  ;  et  Dict.  philos.,  art.  Joseph,  XIX, 
507  :  ((  Le  bon  Calmet,  ce  naïf  compilateur  de  tant  de  rêveries  et  d'im- 
bécillités, cet  homme  que  sa  simplicité  a  rendu  si  utile  à  quiconque  veut 
rire  des  sottises  antiques ...» 

4.  «  Les  curieux  d'anecdotes  seront  bien  aises  de  savoir  que  ce  badi- 
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DÉFENSE    DU    MONDAIN 

ou 

l'apologie  du  luxe 

A  table  hier,  par  un  triste  hasard, 
J'étais  assis  près  d'un  maître  cafard. 
Lequel  me  dit  :  «  Vous  avez  bien  la  mine  ' 
D'aller  un  jour  échauffer  la  cuisine 
5.   De  Lucifer^;  et  moi,  prédestiné  % 
Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné  +. 

Défense  du  Mondain.  —  Pour  le  titre  et  l'interversion  des  titres  des 
deus  pièces,  cf.  le  n»  i  de  la  Bibliographie. 

nage,  non  seulement  très  innocent,  mais  dans  le  fond  très  utile,  fut 
composé  dans  l'année  1736,  immédiatement  après  le  succès  de  la  tragédie 
à'Al\iie.  Ce  succès  anima  tellement  les  ennemis  littéraires  de  l'auteur 
que  l'abbé  Desfontaines  alla  dénoncer  la  petite  plaisanterie  ,du  Mondain 
à  un  prêtre  nommé  Couturier  qui  avait  du  crédit  sur  l'esprit  du  cardinal 
de  Fleury.  Desfontaines  falsifia  l'ouvrage,  y  mit  des  vers  de  sa  façon, 
comme  il  avait  fait  à  la  Henriade.  L'ouvrage  fut  traité  de  scandaleux,  et 
l'auteur  de  la  Henriade,  de  Mérope,  de  Zaïre  fut  obligé  de  s'enfuir  de 
sa  patrie.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  alors  le  même  asile  qu'il  lui  a  donné 
depuis  [avec  tant  de  grandeur  (Suppr.  1756)],  mais  l'auteur  aima  mieux 
aller  retrouver  ses  amis  dans  sa  patrie.  Nous  tenons  cette  anecdote  de  la 
bouche  même  de  M.  de  Voltaire.  »  [Note  de  Voltaire,  1752.] 

1 .  Fous  ave^  bien  la  mine.  Expression  familière  qui  plaisait  à  Voltaire. 
Cf.  à  Thieriot,  27  janv.  1869  :  «  Vous  m'avez  la  mine  d'avoir  bientôt 
vos  soixante-dix  ans  »  ;  Dict.  pbil.,  art.  Philosophe  :  «  Tu  as  bien  la  mine 
de  ne  pas  croire  à  la  jument  Borac.  .  .  »  etc. 

2.  échauffer  la  cuisine  de  Lucifer.  Peut-être  souvenir  de  Boileau, 
Sat.,  X  : 

Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 

Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

3.  prédestiné.  L'optimisme  épicurien  de  Voltaire  s'oppose  au  pessi- 
.misme  rigoriste  du  jansénisme  :  le  Mondain  exprime  bien  l'antithèse. 

4.  fe  rirai  bien  quand  vous  se re^  damné.  Cf.  .\vertissement  de  VEJoge  de 
Pascal,  1778.  in-8  [XXXI.  3]:  «Je  me  souviens  que  le  jésuite  Buffier,  qui 
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—  Damné  !  comment  ?  pourquoi  ?  —  Pour  vos  folies. 

Vous  avez  dit  en  vos  œuvres  non  pies, 

Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé, 
10.    Qu'au  paradis  Adam  était  mouillé, 

Lorsqu'il  pleuvait  sur  notre  premier  père  '  ; 

Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire  ; 

Qu'ils  avaient,  même  avant  d'être  déchus, 

La  peau  tannée  et  les  ongles  crochus. 
15.   Vous  avancez,  dans  votre  folle  ivresse. 

Prêchant  le  luxe  et  vantant  la  mollesse. 

Qu'il  vaut  bien  mieux,  ô  blasphèmes  maudits! 

Vivre  à  présent  qu'avoir  vécu  jadis. 

Par  quoi,  mon  fils,  votre  muse  pollue 
20,   Sera  rôtie,  et  c'est  chose  conclue.  » 

Disant  ces  mots,  son  gosier  altéré  - 

Humait  un  vin  qui,  d'ambre   coloré, 

13.  Oiù'h  avaient,  iiiciiie  avant,  ponctuation  de  59+,  préférable  à 
celle  de  Moland  :  Qu'ils  avaient  iiièine,  avant 

venait  quelquefois  chez  le  dernier  président  de  Maisons,  mort  trop  jeune, 
y  ayant  rencontre  un  des  plus  rudes  jansénistes,  lui  dit  :  «  Et  ego  in 
interitu  vestro  riJeho  vos  et  suhsannaho.  »  Le  jeune  Maisons,  qui  étudiait 
alors  Térence,  lui  demanda  si  ce  passage  était  des  Adelphes  ou  deV Eunuque: 
«  Non,  dit  Bufîîer,  c'est  la  Sagesse  qui  parle  ainsi  dans  son  premier 
chapitre  des  Proverbes.  »  —  «  Voilà  un  proverbe  bien  vilain,  dit  M.  de 
Maisons. . .  »  Voltaire  se  souvient  ici  de  ce  souper  chez  Maisons. 

1.  lorsqu'il  pleuvait.  .  .  Il  n'est  pas  question  de  cela  dans  le  Mondain  : 
est-ce  que  Voltaire  songe  ici  à  une  rédaction  de  la  pièce  qui  n'aurait  pas 
subsisté  dans  le  texte  définitif,  ou,  écrivant  la  Dcjense,  a-t-il  oublié  la 
teneur  exacte  du  Mondain  ? 

2.  Disant  ces  mots.  .  .  C'est  un  des  endroits  qui  frappèrent  le  plus 
Frédéric,  à  qui  Voltaire,  en  février  1737,  avait  envoyé  la  Défense  avec 
la  Mule  du  Pape  :  «  Le  faux  zèle  de  votre  voisin  le  dévot  représente  très 
bien  celui  de  beaucoup  de  personnes  qui,  dans  leur  stupide  sainteté, 
taxent  tout  de  péché,  tandis  qu'ils  s'aveuglent  sur  leurs  propres  vices.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  heureux  que  la  transition  du  vin  dont  notre  béat 
humecte  son  gosier  séché  à  force  d'argumenter.  »  [XXXIX,  209J. 
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Sentait  encor  la  grappe  parfumée 

Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 

25 .    Mille  rubis  éclataient  sur  son  teint. 

Lors   je  lui  dis  '  :  «  Pour  Dieu,  Monsieur  le  saint, 
Quel  est  ce  vin  ?  d'où  vient-il,  je  vous  prie  ? 
D'où  l'avez-vous  ?  —  Il  vient  de  Canarie  ; 
C'est  un  nectar,  un  breuvage  d'élu  : 

30.    Dieu  nous  le  donne,  et  Dieu  veut  qu'il  soit  bu. 

—  Et  ce  café,  dont  après  cinq  services, 
Votre  estomac  goûte  encor  les  délices? 

—  Par  le  Seigneur  il  me  fut  destiné. 

—  Bon,  mais  avant  que  Dieu  vous  l'ait  donné, 
35.   Ne  faut-il  pas  que  l'humaine  industrie 

L'aille  ravir  aux  champs  de  l'Arabie  ? 
La  porcelaine  et  la  frêle  beauté 
De  cet  émail  à  ;la  Chine  empâté  ^, 
Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée, 
40.    Cuite,  recuite,  et  peinte,  et  diaprée; 

2).  Texte  de  59+,  40^,  40+,  42,  46,  48,  64  ||  Un  carmin  vif  enlu- 
minait son  teint,  )i||L'//  rouge  vif  enluminait  son  teint,  57,  68,  75, 
A' Il  — 26,  30.  DIEU  en  capitales,  57,  68,  75,  A'  || 

1.  lors  je  lui  dis...  La  mise  en  scène  du  dialogue  est  menée  avec 
verve  et  habileté.  D'abord,  la  description  du  cafard  qui,  altéré  d'avoir  pro- 
noncé d'une  traite  son  arrêt  de  condamnation,  qu'il  a  terminé  sur  un 
ton  sec  et  tranchant,  «  hume  »  à  petits  coups,  lentement,  le  vin  précieus 
qui  luit  dans  son  verre,  le  dialogue  s'engage.  D'abord,  un  effet  de  con- 
traste :  «  Mille  rubis  éclataient  sur  son  teint.  Lors  je  lui  dit  :  Pour  Dieu, 
Monsieur  le  Saint...  »  Le  ton  des  personnages  est  différent  comme  eus.  Le 
«  mondain  «  parle  en  homme  qui  entent  les  choses  du  commerce  et  du 
luxe,  avec  précision,  et  à  force  de  considérations  pratiques.  Le  cafard 
mélange  les  termes  ecclésiastiques  et  théologiques  :  un  breuvage  d\'lu, 
Dieu  nous  le  donne,  par  le  Seigneur  il  nie  fut  destiné,  etc.. 

2.  Cet  émail. .  .  Il  y  avait  des  magots  de  la  Chine  dans  la  chambre  de 
Voltaire  à  Cirey,  Cf.  Mme  de  Graffigny,  6  nov.  1738,  éd.  Asse,  p.  14. 
Sur  le  goût  de  la  porcelaine  de  Chine  aus  environs  de  1735,  cf.  deus 
articles  du  Mercure,  févr.  1731  et  mars  1758. 
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Cet  argent  fin,  ciselé,  godronné, 

En  plat,  en  vase,  en  soucoupe  tourné, 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde 

Dans  le  Potose  %  au  sein  d'un  nouveau  monde. 

45 .    Tout  l'univers  a  travaillé  pour  vous. 

Afin  qu'en  paix,  dans  votre  heureux  courroux. 
Vous  insultiez,  pieux  atrabilaire. 
Au  monde  entier  épuisé  pour  vous  plaire. 
«  O  faux  dévot,  véritable  mondain, 

50.    Connaissez-vous;  et  dans  votre  prochain 
Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souffre  chez  vous  avec  tant  d'indulgence. 
Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  Etat^  s'il  en  perd  un  petit  ^. 

44.  du  Nouveau  Monde,  39+,  40+,  64  |]  Nous  donnons  le  texte  de  40^ 
et  de  toutes  les  éd.  après  42  (sauf  64,  qui  reproduit  39+  et  40+)  |j 

1.  Dans  le  Potose.  Sur  la  découverte  et  l'histoire  des  mines  du  Potosi, 
cf.  Essai  sur  les  Mœurs,  XII,  401. 

2.  /('  luxe  enrichit  un  grand  Etat,  s'il  en  perd  un  petit.  Cf.  Mandeville, 
Rem.  K.  I,  105,  de  la  traduction  française  de  la  Fable  des  Abeilles,  1740. 
in- 12  :  K  II  en  est  de  la  frugalité  comme  de  la  probité.  Un  homme  pauvre 
vertueux  et  fruî^al  n'est  propre  que  pour  les  petites  sociétés,  composées 
tout  entières  d'hommes  qui,  contents  d'être  pauvres,  pourvu  qu'ils  soient 
libres,  n'ont  de  désir  que  pour  la  paix.  Mais,  da)is  une  grande  nation, 
composée  d'hommes  inquiets,  contents  d'un  moindre  degré  de  vertu, 
on  en  a  toujours  assez.  La  jrugalité  est  une  vertu  indolente  et  faijicante, 
inutile  dans  un  pays  de  commerce,  où  il  y  a  un  grand  nombre  d'habitants 
qu'il  faut  occuper  de  quelque  manière.  »  Cf.  Rem.  Y.,  p.  529  :  «  Ce 
serait  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  politiques,  si  Ton  faisait  des  lois 
contre  le  luxe  dans  un  royaume  opulent.  » 

Cf.  Voltaire,  Dict.  Philos.,  un.  Luxe,  2,  XX,  17  :  «  Que  la  répu- 
blique de  Raguseet  le  canton  de  Zug  fassent  des  lois  somptuaires,  ils  ont 
raison.  »  Id.,  Idées  Républicaines,  1762,  §  20  :  «  Une  loi  somptuaire  qui 
est  bonne  dans  une  république  pauvre  et  destituée  des  arts,  devient 
absurde  quand  la  ville  est  devenue  industrieuse  et  opulente.  »  Id.,5.  de 
L.  XIV,  chap.  XIII  :  «...  ce  luxe,  la  marque  certaine  de  la  richesse  d'un 
grand  Elut,  et  souvent  la  cause  de  la  décadence  d'un  petit .  .  .» 
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55.    Cette  splendeur,  cette  pompe  mondaine, 

D'un  règne  heureux  est  la  marque  certaine  '. 

Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser  ; 

Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser. 

Dans  ces  jardins  regardez  ces  cascades, 
6c.    L'étonnement  et  l'amour  des  naïades; 

Voyez  ces  flots,  dont  les  nappes  d'argent 

Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant  ; 

Les  humbles  prés  s'abreuvent  de  cette  onde; 

La  terre  en  est  plus  belle  et  plus  féconde. 
65 .    Mais  de  ces  eaux  si  la  source  tarit, 

L'herbe  est  séchée,  et  la  fleur  se  flétrit. 

Ainsi  l'on  voit  en  Angleterre,  en  France, 

Par  cent  canaux  circuler  l'abondance. 

Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs  ^; 

1.  (/';/«  règne  heureux  est  la  nnvque  certaine.  Cf.  Lettres  Persanes. 
CVI  :  «  Pour  qu'un  prince  soit  puissant,  il  faut  que  ses  sujets  vivent 
dans  les  délices;  il  faut  qu'il  travaille  à  leur  procurer  toutes  sortes  de 
superfluités  avec  autant  d'attention  que  les  nécessités  de  la  vie.  »  Man- 
deville,  Rem.  L,  p.  157  :  «  Telles  sont  les  maximes  (apologie  du  luxe) 
qui  conduisent  infailliblement  un  État  au  plus  haut  point  de  grandeur 
mondaine  »,  et  Rem.  Y,  p.  529  :  «  Le  luxe  est  principalement  le  partage 
des  pays  qui  sont  dans  le  rang  le  plus  élevé.  »  Cf.  Voltaire,  Le  Monde 
connue  il  va,  1746,  XXI,  9.  «  Les  arts  du  luxe  ne  sont  en  grand  nombre 
dans  un  empire  que  quand  tous  les  arts  nécessaires  sont  exercés,  et  que 
la  nation  est  nombreuse  et  opulente.  » 

2.  Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs.  C'est  un  des  faits  les  plus 
caractéristiques  de  l'histoire  du  luxe  et  de  son  appréciation  morale  que 
ce  progrés  du  luxe  dans  toutes  les  conditions.  Il  faut  y  voir  l'une  des 
conséquences  durables  du  colbertisme  qui  avait  créé  une  forme  d'industrie 
(l'i  luxe  et  du  confortable  à  la  portée  de  la  classe  nioyenne.  Un  grand 
nombre  d'industries  nouvelles  jètent  sur  le  marché  des  objets  de  luxe 
courant  à  bon  marché.  [Cf.  des  faits  et  des  chiffres  dans  Boissonnade, 
Annales  du  Midi,  1906,  t.  XVIII,  octobre,  et  G.  Martin,  La  grande 
industrie  sous  Louis  XIV.  Paris,  1898,  in-8].  C'est  alors  qu'on  «  met  le 
Luxe  dans  le  goût  et  dans  la  commodité  »,  et  qu'on  apprent  «  l'art  de 
vivre»,  [S.  de  Louis  XIV,  chap.  XIX].  Il  faut  ajouter,  au  début  du  xvnie 
siècle  un  essor  nouveau  de  l'industrie  et  du  commerce.  [Cf.    Levasseur, 
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70.    Le  pauvre  y  vit  des  vanités  des  grands'; 
Et  le  travail,  gagé  par  la  mollesse, 
S'ouvre  à  pas  lents  la  route  à  la  richesse  ^ 
J'entends  d'ici  ces  pédants  à  rabats, 
Tristes  censeurs  des  plaisirs  qu'ils  n'ont  pas, 

75.   Qui,  me  citant  Denys  d'Halicarnasse, 


Hisl.  des  chnscsouvricres,  II,  682.] Ce  phénomène  économique  contribue  à 
expliquer  la  transformation  de  l'opinion  morale.  Une  indulgence  générale 
accueille  les  manifestations  du  luxe  privé,  du  luxe  de  «  confortable  >>. 
L'idée  se  répaut  que  l'art  dans  la  vie  est  tout  autre  chose  que  l'orgueilleus 
étalage  d'un  faste  de  parvenu.  Dans  les  consciences  moyennes,  la 
consommation  de  ces  objets  de  luxe  industriel  ne  soulève  pas  plus  de 
difficultés  que  l'usage  de  la  laine  ou  du  pain. 

1.  Le  pauvre  y  vit  des  vanités  des  grands.  Cf.  Bayle,  Continuations  des 
Pensées  diverses,  §  cxix,  III,  352  :  «  Un  luxe  modéré  a  de  grands 
usages  dans  la  République;  il  fait  circtûer  l'argent,  il  fait  subsister  le 
petit  peuple,  etc. .. .  »  Mandeville,  Rem.  T,  p.  291  :  «  Les  femmes  les 
plus  abandonnées,  contribuant  à  la  consommation  du  superflu  et  du 
nécessaire  de  la  vie,  sont  très  utiles  dans  la  société.  Elles  aident  par  leur 
luxe  à  entretenir  le  laborieux  ouvrier  qui,  chargé  d'une  famille  nombreuse, 
cherche  à  lui  procurer  le  nécessaire  par  des  moyens  honnêtes.  »  Id.,  I, 

II,  M  le  luxe  fastueux  occupait  des  millions  de  pauvres;  la  vanité,  un 
plus  grand  nond're.»  Cf.  'Voltaire,  Idées  républicaines,^  21,  et  le  Monde 
connnc  il  va,  XXI,  9. 

2.  Et  le  travail.  .  .etc.  C'est  le  nouveau  terrain  sur  lequel  la  question 
du  luxe  est  désormais  posée  :  le  luxe  a-t-il  une  utilté  politique  et  écono- 
mique ?  est-il  pour  le  pauvre  le  pourvoyeur  de  travail}  Les  Méni.  de  Trévoux 
[nov.  1740,  p.  2137]  dénoncent  «  le  préjugé  de  tant  de  gens  d'esprit, 
de  tant  d'hommes  à  système  qui  regardent  le  luxe  comme  le  grand 
pivot  de  la  félicité  des  états  et  du  bonheur  de  leurs  membres.  »  Cf.  Lettres 
Persanes,  CVI  :  «  Pour  qu'un  homme  vive  délicieusement,  il  faut  que 
cent  autres  travaillent  sans  relâche...  Cette  ardeur  pour  le  travail,  cette 
passion  de  s'enrichir  passe  de  condition  en  condition,  depuis  les  artisans 
jusqu'aux  grands...  le  même  esprit  gagne  la  nation:  on  n'y  voit  que 
travail  et  richesse.  «  Mandeville,  Rem.  M,  p.  141  :  «  L'ouvrier,  excité  par 
l'émulation  que  produit  le  luxe,  ne  met  aucune  borne  à  son  invention. 
Il  exerce  son  génie  :  les  modes  changent;  il  en  invente.  . .  C'est  par  là 
que  l'indigent  trouve  de  Toccupation  ;  c'est  ce  qui  encourage  l'ingénieux 
artiste  à  s'efforcer  d'atteindre  au  plus  haut  degré  de  perfection.  » 
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Dion,  Plutarqufc  et  même  un  peu  d'Horace  ', 
Vont  criaillant  qu'un  certain  Curius, 
Cincinnatus,  et  des  consuls  en  iis, 
Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes, 
80.    Qu'ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes, 
Et  que  les  blés  tenaient  à  grand  honneur 
D'être  semés  par  la  main  d'un  vainqueur. 
C'est  fort  bien  dit,  mes  maîtres  ;  je  veux  croire 
Des  vieux  Romains  la  chimérique  histoire  ^ 

I.  Denys,  Dion,  Plittarque,  Horace.  Ce  sont  les  textes  traditionnels  sur 
la  frugalité  des  Romains,  et  leur  vertu  durant  les  premiers  temps.  Dans 
tout  ce  passage,  la  recherche  des  sources  de  détail  est  presque  impossible. 
C'est  un  résumé  alerte  et  rapide  de  toute  une  critique  dont  Voltaire 
puise  les  éléments  chez  Bayle  et  Saint-Evreniond.  Cette  critique  est  une 
partie  essentielle  Je  rarguiiieiitation  en  faveur  du  luxe.  Si  la  frugalité  est 
vraiment  une  vertu,  il  faut  condamner  notre  temps.  Mais  si  au  contraire 
les  hommes  des  premiers  temps  ne  sont  frugaux  que  parce  qu'Us  étaient 
pauvres  ?  si  l'histoire  nous  éclaire  et  que  nos  illusions  tombent  ?  si  leur 
simplicité  n'était  que  misère  et  leur  vertu  que  barbarie?  Alors  c'est 
notre  «  siècle  de  fer  »  qu'il  faut  louer,  où  il  fait  si  bon  vivre,  — c'est  le 
progrès  qu'il  faut  affirmer.  —  progrès  des  besoins,  sans  doute,  mais 
progrès  des  ressources  aussi  pour  les  satisfaire;  et  c'est  le  luxe  qu'il  faut 
louer,  encourager,  pratiquer. 

Remarquons  que  Voltaire  ne  parle  que  de  la  frugalité  romaine,  à 
l'exclusion  de  la  frugalité  Spartiate  :  les  raisons  de  ce  chois  s'expliquent 
par  une  démonstration  de  Bayle,  Re'p.  aux  questions  d'un  Provincial, 
chap.  XI  [Cf.  l'étude  qui  fera  suite  à  celle-ci,  sur  L^i  sources  du  Mondain]. 

Voltaire  suit  ici  dans  ses  grandes  lignes  un  chapitre  des  Réflexions  sur 
les  divers  génies  du  peuple  romain  dans  les  divers  temps  de  la  République, 
de  Saint-Évremond.  Id.,  1705,  in-4,  t.  I,  p.  157  sqq.  «  Pour  cette 
frugalité  tant  vantée,  ce  n'était  pas  un  retranchement  des  choses  superflues, 
ou  une  abstinence  volontaire  des  agréables,  mais  un  usage  grossier  de  ce 
qu'on  avait  entre  les  mains.  .  .  On  se  passait  des  plaisirs  dont  on  n'avait 
pas  l'idée.  . .  [plus  tard]  le  peuple  romain  perdit  ces  vieux  sentiments  où 
l'habitude  de  la  pauvreté  n'avait  pas  moins  de  part  que  la  vertu.  »  [Cf. 
«  nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté  »,  v.  98. 

2.  la  chimérique  histoire.  Cf.  Ep.  à  Af^e  de  G.,  1716,  X,  231  : 
Votre  esprit  éclairé  pourra-t-il  jamais  croire 
D'un  double  Testament  la  chimérique  histoire} 

Cette  chinn'riqne  histoire  choqua  Frédéric,  qui  s'en  confessa  à  Voltaire 
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85.    Mais,  dites-moi,  si  les  dieux,  par  hasard, 
Faisaient  combattre  Auteuil  et  Vaugirard, 
Faudrait-il  pas,  au  retour  de  la  guerre. 
Que  le  vainqueur  vint  labourer  sa  terre  ? 
L'auguste  Rome,  avec  tout  son  orgueil, 

90.    Rome  jadis  était  ce  qu'est  Auteuil. 

Quand  ces  enfans  de  Mars  et  de  Sylvie, 
Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie, 
De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars, 
Ils  arboraient  du  foin  pour  étendards  '. 

[XXXIV,  209]  :  «  Peut-on  donner  répithète  de  chiiiicrigne  à  l'histoire 
romaine,  histoire  avérée  par  le  témoignage  de  tant  d'auteurs,  de  tant 
de  monuments  respectables  de  l'antiquité,  et  d'une  infinité  de  médailles, 
dont  il  ne  faudrait  qu'une  partie  pour  établir  les  vérités  de  la  religion?  » 
Voltaire  lui  répont  [XXXIV,  240]  :  «  Que  pensez-vous  de  Rémus  et  de 
Romulus,  fils  du  dieu  Mars?  de  la  louve  ?  du  pivert?  de  la  tète  d'homme 
toute  fraîche,  qui  fit  bâtir  le  Capitole  ?  des  dieux  de  Lavinium,  qui 
revenaient  à  pied  d'Albe  à  Lavinium  ?  de  Castor  et  de  PoUux  combattant 
au  lac  de  Négillo  ?  d'Attilius  Naevius,  qui  coupait  des  pierres  avec  un 
rasoir?  de  la  vestale  qui  tirait  un  vaisseau  avec  sa  ceinture  ?  du  palla- 
dium, des  boucliers  tombés  d  u  ciel  ?  enfin  de  Mucius  Sciïvola,  de  Lucrèce, 
des  Horaces,  de  Curtius  ?  histoires  non  moins  cbiiiicriqiies  que  les 
miracles  dont  je  viens  de  parler.  Monseigneur,  il  faut  mettre  tout  cela 
dans  la  salle  d'Odin,  avec  notre  sainte  Ampoule,  la  chemise  de  la  Vierge, 
le  sacré  Prépuce,  et  les  livres  de  nos  moines.  » 

I.  du  foin  pour  étendards.  «  Ce  qu'on  appelait  inaiiipulus  était  d'abord 
une  poignée  de  foin  que  les  Romains  mettaient  au  haut  d'une  perche, 
premier  étendard  des  conquérants  de  l'Europe,  de  l'Asie  Mineure  et  de 
l'Afrique  septentrionale.  »  [Note  de  Voltaire,  1739].  En  1748,  la  note 
est  réduite  à  :  «  Une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bâton  nommé 
nianipulus,  était  le  premier  étendard  des  Romains.  »  Sur  ces  étendards, 
Frédéric  écrivit  à  Voltaire  (févr.  1757,  XXXIV,  209]  :  «  Les  étendards 
de  foin  des  Romains  me  sont  inconnus.  Mou  ignorance  me  peut  servir 
d'excuse.  Mais  autant  que  je  peux  m'en  ressouvenir,  leurs  premiers 
étendards  furent  des  mains  ajustées  en  haut  d'une  perche.  »  Voltaire 
écrit  deus  lettres  en  Prusse  sans  ûtire  allusion  à  la  lettre  de  Frédéric. 
Peut-être  n'avait-il  pas  les  documents  sous  la  main?  Il  lui  répont  enfin 
(XXXIV,  239):  «  Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  l'Europe  a  peine 
à  consentir  que  les  vainqueurs  de  la  ï^ixième  partie  de  notre  continent 
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95 .    Leur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle, 

Etait  de  bois;  il  fut  d'or  sous  Luculle. 

N'allez  donc  pas,  avec  simplicité, 

Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté  '. 
«  Oh  !  que  Colbert  était  un  esprit  sage  ! 
100.    Certain  butor  conseillait,  par  ménage. 

Qu'on  abolît  ces  travaux  précieux. 

Des  Lyonnais  ouvrage  industrieux. 

Du  conseiller  l'absurde  prud'homie 

Eût  tout  perdu  par  pure  économie  ; 
105 .    Mais  le  ministre,  utile  avec  éclat. 

Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  Etat  ^. 

n'aient  pas  toujours  eu  des  aigles  d'or  à  la  tête  de  leurs  armées.  Mais  tout 
a  un  commencement.  Quand  les  Romains  n'étaient  que  des  paysans,  ils 
avaient  du  foin  pour  enseignes  ;  quand  ils  furent  popiduin  late  regeiu,  ils 
eurent  des  aigles  d'or.  Ovide,  dans  ses  Fastes,  dit  expressément  des 
anciens  Romains  : 

Non  illi  caelo  labentia  signa  tenebant, 
(III,  113,  114)     Scd  sua,  quae  magnum  perdere  crimen  erat. 
antithèse  assez  ridicule  de  dire  :  «  Ils  ne  connaissaient  point  les  signes 
célestes,  ils  ne  connaissaient  que  les  signes  de  leurs  armées.  »  Il  continue 
et  dit,  en  parlant  de  ces  enseignes  : 

Iliaque  de  faeno  :  sed  erat  reverentia  faeno, 
Quantam  nunc  aquilas  cernis  habere  tuas. 

Pertica  suspenses  portabat  longa  maniplos  : 
Unde  maniplaris  nomina  miles  habet. 
Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  constatées.  » 

1.  Vertu...  pauvreté...  Cf.  Mandeville,  Rem.  Qa,  p.  226  :  «  La 
prodigalité  et  la  frugalité  d'un  peuple  seront  toujours  proportionnées  à 
la  fertilité  et  wV  produit  du  pays. .  .  Si  quelqu'un  voulait  réfuter  ce  que 
je  dis,  il  n'a  qu'à  prouver  par  Vhisloire  qu'il  v  a  eu  dans  le  monde  quelque 
nation  frugale  qui  n'était  pas  en  même  temps  pauvre  »  ;  et  Rem.  Y,  p.  329  : 
<(  Jamais  il  n^y  eut  de  frugalité  nationale  sans  une  nécessité  nationale.  » 

2.  Colbert. .  .  le  luxe.  .  .  cf.  Henriade,  VII,  349  : 

Colbert,  c'est  sur  tes   pas  que  l'heureuse  abondance, 
Fille  de  tes  travaux,  vient  enrichir  la  France, 
et  Siècle  de  Louis  A7F,  chap.  XXX  [XIV,  530]  :  «  A  voir  l'aisance  des 
particuliers,  ces  commodités,   ces   recherches  qu'on  '  nomme    luxe,  on 
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De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  source  ; 
Et  du  midi,  du  levant  et  de  l'Ourse, 
Nos  fiers  voisins,  de  nos  progrès  jaloux, 
iio.    Payaient  l'esprit  qu'ils  admiraient  en  nous. 
Je  veux  ici  vous  parler  d'un  autre  homme, 
Tel  que  n'en  vit  Paris,  Pékin,  ni  Rome  '  : 
C'est  Salomon,  ce  sage  fortuné  % 
Roi  philosophe  ',  et  Platon  couronné, 

114.  Roi  philosophe,  texte  correct   adopté  après  42,  au    lieu  de  Roi, 
Philosophe,  594,  40+,  60,  et  Roi  Philosophe,  40R  || 

croirait  que  l'opulence  est  vingt  fois  plus  grande  qu'autrefois.  Tout  cela 
est  le  fruit  d'un  travail  ingénieux  encore  plus  que  de  la  richesse.  Il  n'en 
coûte  guère  plus  aujourd'hui  pour  être  agréablement  logé  qu'il  n'en 
coûtait  pour  l'être  mal  sous  Henri  IV.  Une  belle  glace  de  nos  manufac- 
tures orne  nos  maisons  à  bien  moins  de  frais  que  les  petites  glaces  qu'on 
tirait  de  Venise.  Nos  belles  et  parantes  étoftes  sont  moins  chères  que 
celles  de  l'étranger  qui  ne  les  valaient  pas.  .  .  »  Le  8  septembre  1736, 
Voltaire  écrivait  à  Berger  :  «  Envoyez-moi  je  vous  prie  les  vers  [de  la 
Heuriade]  sur   Colhert;  j'en  aà  grand  besoin.  « 

1.  homme...  Rome,  même  rime  que  Mondain,  63-64,  et  Défense, 
117-119,  désirs.  .  .  plaisirs,  même  rime  que  Mondain,   111-112. 

2.  Gest  Siihvnoii .  .  .  Quelques  semaines  après  le  Mondain,  et  avant  la 
Défense,  en  octobre  1736,  Voltaire  envoyait  à  Frédéric  une  pièce  sur 
l'Usage  de  la  science  dans  les  Princes,  dont  un  passage  est  en  rapport  avec 
l'une  et  l'autre  des  deus  pièces  : 

Mais  qu'on  me  nomme  enfin,  dans  l'histoire  sacrée, 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  la  plus  révérée  : 
C'est  ce  bon  Salomon  que  Dieu  même  éclaira. 
Qu'on  chérit  dans  Sion,  que  la  terre  admira, 
Qui  mérita  des  rois  le  volontaire  hommage. 
Son  peuple  était  heureux  ;  il  vivait  sous  un  sage  : 
L'Abondance  à  sa  voix  passant  le  sein  des  mers 
Volait  pour  l'enrichir  des  bouts  de  l'univers  ; 
Comme  à  Londres,  à  Bordeaux,  de  cent  voiles  suivie, 
Elle  apporte,  au  printemps,  les  trésors  de  l'Asie. 
Ce  roi,  que  tant  d'éclat  ne  pouvait  éblouir. 
Sut  joindre  à  ses  talents  l'art  heureux  de  jouir. 
Ce  sont  là  les  leçons  qu'un  roi  prudent  doit  suivre .  . . 
3.  Roi  philosophe.   Cf.  Ep.  dédie,   an   Roi  de  Prusse  pour  la    Pièce  de 
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115  .    Qui  connut  tout,  du  cèdre  jusqu'à  l'herbe  '  : 

Vit-on  jamais  un  luxe  plus  superbe? 

Il  faisait  naître,  au  gré  de  ses  désirs, 

L'argent  et  l'or,  mais  surtout  les  plaisirs. 

Mille  beautés  servaient  à  son  usage. 
1 20 .  '  —  Mille  ?  —  On  le  dit,  c'est  beaucoup  pour  un  sage. 

Qu'on  m'en  donne  une,  et  c'est  assez  pour  moi, 

Qui  n'ai  l'honneur  d'être  sage  ni  roi.  « 
Parlant  ainsi,  je  vis  que  les  convives 

Aimaient  assez  mes  peintures  naïves  : 
125.   Mon  doux  béat  très  peu  me  répondait. 

Riait  beaucoup,  et  beaucoup  plus  buvait  ; 

Et  tout  chacun  présent  à  cette  fête 

Fit  son  profit  de  mon  discours  honnête. 

IV 

PIÈCES  ANNEXES  DU  MONDAIN 

1°  Lettre  de  M.  de  Melon,  ci-devant  secrétaire  du  Régent  du 
Royaume,  à  Madanw  la  comtesse  de  Verrue,  sur  V Apologie  du 
Luxe. 

Publiée  au  i.W  àts  Œuvres.  Amsterdam,  Ledet,  1738- 

39,  p.    III,   et  Recueil' de  pièces  fugitives,  1740,  s.  1.  — 

Moland,  X,  89. 

118.  Vor  et  Vargent,  •)9+,  40+,  64  ||  fargent  et  for,  les  autres  |1 

rEcdesiash',  1759  :  «  Quel  que  soit  l'auteur  de  VEcclesiaste,  il  est  certain 
qu'il  était  philosophe  ;  il  n'est  pas  si  certain  qu'il  fut  roi .  .  .  » 

I.  du  cèdre  jusqu'à  VlKrhc.  Cf  III,  Rois.  IV,  53  :  «  Et  disputavit  super 
lignis  a  cedro  usque  ad  hvsopum.  »  Cf.  .^u  comte  de  Lorenzi,  1 5  avril 
1760  :  «  C'est  dommage  que  nous  ayons  perdu  le  bel  ouvrage  de  Salo- 
mon  qui  traitait  de  toutes  les  plantes,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope  ; 
c'était  sans  doute  un  très  bel  ouvrage  puisqu'il  était  composé  par  un 
roi.  » 
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2°  Denesle,  La  Présomption  punie.  Allégorie.  —  A  Paris, 
au  Palais,  chez  la  V=  d'Hors,  au  Soleil-Levant,  1737,  in-12, 
21  pages.  —  BN.Z.  Beuchot,   1124. 

C'est  une  description  du  Paradis  Terrestre  qui  répont 
à  celle  que  Voltaire  avait  donnée  dans  h  Mondain. 

L'homme  d'abord  fut  doux,  modeste,  sage...  Il  igno- 
rait «  l'orgueil  altier  »,  «  l'emportement,  monstre  au 
regard  terrible  »  : 

L'aimable  joie  en  cet  heureux  état 

De  l'homme  était  la  passion  unique  ; 

Son  cœur  goûtait,  sans  trouble  et  sans  combat, 

Du  plaisir  pur  le  charme  pacifique. 

Une  brillante  et  durable  santé 

Le  conduisait  à  l'immortalité. 

Une  beauté,  mais  sans  autre  parure 

Que  les  attraits  d'une  aimable  nature. 

Associée  à  son  destin  heureux. 

Etait  l'objet  de  ses  modestes  feux. 


Voilà  du  moins  une  faible  peinture 
Du  sort  heureux  de  la  simple  nature, 
Peu  ressemblante  à  ce  hideux  portrait 
One  rccemnient  un  fou  nous  en  a  fait  ', 
Qui  salement  plaça  le  bien  suprême 
Selon  le  plan  de  son  grossier  système 
Dans  les  plaisirs  que  l'on  goûte  à  Paris, 
Chez  les  Coteaux^,  les  Phrinés,  les  Doris  ; 
Qui,  le  cœur  plein  d'une  bile  empestée, 
Sous  des  crayons  sottement  libertins. 
Des  plaisirs  purs  du   père  des  humains 
Nous  travestit  l'histoire  respectée. 

1.  F.ciit  intitulé /('  \io}hiiU)i. 

2.  Gens  de  bonne  chère,  selon  M.  Hoilcau.  [Note  de  Denesle.] 
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La  Présomption  vient  troubler  le  premier  homme 
dans  sa  quiétude,  et  l'encourage  à  se  servir  de  sa  raison 
qu'il  laisse  sans  usage;  la  Présomption  est  précipitée  par 
la  justice  de  Dieu. 

3"  Piron,  V Anti-Mondain^  publié  dans  les  Lettres  de 
M.  de  V*'^  avec  plusieurs  pièces  de  différents  auteurs.  La  Haye, 
Pierre  Poppy,  1738,  in-12,  p.  149-153,  BN.  Liv.  Rés. 
^<^%'è,  tl  Ami  des  Mitses,  1758. 

4°  Sur  le  luxe.  Brochure.  S.  1.  n.  d.,  in-12,  12  pp.  — 
BN.  Rés.  p.  R.  72. 

C'est  une  curieuse  réimpression  du  Mondain  et  de  la 
Défense,  d'une  prodigieuse  incorrection  tvpographique, 
donnée  à  Provins,  en  1761,  comme  il  résulte  d'une  indi- 
cation donnée  à  la  dernière  page  :  «  A  Provins,  de 
l'imprimerie  de  Louis  Michelin  »,  suivie  d'une  note  manu- 
scrite :  «  Il  a  perdu  sa  maîtresse  et  a  été  chassé  de  Pro- 
vins pour  avoir  imprimé  le  fameux  Oracle  des  anciens 
fidèles,  1760,  condamné  au  feu  par  arrêt  du  Parlement, 
le  3  décembre  1760.  »  — Cette  brochure  contient  : 

1°  Sur  le  Luxe  [p.  1-2],  fragment  des  Observations  sur 
MM.  Lass,  etc. 

2°  Le  Mondain  ou  l'Apologie  du  Luxe  [p.  3-6].  C'est 
la  Défense. 

3°  Lettre  de  M.  de  Melon  à  Mad.  la  comtesse  de  Verrue 
[p.  7-8J. 

4°  L'Homme  du  monde  ou  la  Défense  du  Mondain  [p.  8- 
12],  texte  du  Mondain. 

Un  certain  nombre  de  notes  manuscrites  sont  ajoutées 
au  texte. 


Il    reste  maintenant  à  déterminer  quel    «   moment    »  le 
Mondain  représente  dans  l'histoire  des  idées  sur  le  Lrxe, 
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—  ce  qu'il  renferme  exactement,  —  et  surtout  d'où  sont 
venues  à  Voltaire  les  idées  qu'il  y  vulgarise  :  il  faut 
rechercher  les  sources  du  Mondain.  Ce  sera  l'objet  d'une 
prochaine  étude. 

André  Morize. 


LES    GA VACHES 


On  sait  que  le  mot  Gavache  est  un  terme  de  mépris,  une 
injure;  mais  sait-on  son  origine?  Les  chercheurs  se  sont 
souvent  posé  cette  question;  mais  alors  qu'ils  renonçaient 
à  trouver  une  solution  définitive,  ils  fournissaient  peu  à  peu 
des  matériaus  propres  à  éclairer  les  recherches  à  venir. 

Plusieurs  ont  cru  que  ce  mot  ne  s'adressait  qu'aus  habi- 
tants de  quelques  communes  situées  près  de  La  Réole.  Ces 
communes  dévastées  par  la  peste  auraient  été  repeuplées, 
par  les  soins  de  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  de  colons 
venus  du  Poitou  et  de  l'Angoumois,  qui  y  importèrent 
leur  dialecte'.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'étrangeté  de 
cette  langue  aurait  incité  les  habitants  voisins  à  traiter  les 
nouveaus  venus  de  Gavaches.  Il  y  aurait  erreur  à  croire 
que  seules  ces  communes  abritaient  des  Gavaches.  Le  nom 
est  très  répandu  ailleurs. 

En  Vieille-Castille  on  appelait  Gflt^fl^/^dJ  les  Navarrais  ;  en 
Navarre  et  en  Aragon,  c'étaient  les  Béarnais  et  les  Gascons 
à  qui  l'on  donnait  ce  nom  ;  pour  les  Gascons,  étaient 
Gavaches  {Gahaï  en  patois)  les   gens  de  langue  d'oil    qui 


I.  M.  du  Caila.  Notice  sur  quelques  monuments,  usages  et  traditions 
antiques  du  département  de  la  Gironde  {Mémoires  de  l'Académie  celtique, 
t.  IV,  1809,  p.  269-270). 
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étaient  en  contact  territorial  avec  eus'.  Dans  le  Gers, 
Gabachoii  se  dit  d'un  mauvais  gascon  ;  Covarruvias  écrit 
que  les  Gavachos  habitent  une  région  qui  confine  à  la  pro- 
vince de  Narbonne^.  Ce  mot  désigne  encore  de  nos  jours, 
en  Espagne,  les  habitants  de  certains  villages  pyrénéens;  on 
le  connaît  en  Poitou,  où  il  portait  le  sens  de  lâche,  sale, 
gueus  :  témoins  ces  vers  tirés  de  la  Roka  de  la  geiite 
Poitevin  rie  (p.  55)  : 

Quious  Gavaches 
Sont  trop  lasches 
Pre  teni  fort  \ 

Enfin  à  Toulouse,  on  dit  gaoucqite,  en  terme  d'injure. 

Déterminons  maintenant  en  détail  les  localités  qui  ser- 
virent d'asile  aus  Gavaches.  Elles  se  trouvent  toutes  dans 
le  bassin  de  la  Gironde  et  de  l'Adour. 

«  On  distingue  en  Gascogne,  dit  Drouyn,  la  petite  et  la 
grande  Gabacherie  :  la  première  est  une  enclave  sainton- 
geoise  en  pays  d'oc,  elle  est  située  au  sud-ouest  de  Bordeaux 
(dans  l'Entre-Deux-Mers)...  la  seconde  est  une  bande  de 
terrain  côtoyant  le  domaine  de  langue  d'oc,  entre  la  Gironde 
et  Coutras.  Les  paysans  gascons  appellent  Gabaïs  tous  ceux 
qu'en  Provence  et  en  Languedoc  on  appellerait  Francimans, 
c'est-à-dire  qui  parlent  un  patois  d'oil.  Le  Gabaï  n'est  pas 

1.  La  Coussière,  Internu'd'uiire  des  Chercheurs  et  des  Curieux,  20  nov. 
1896,1.  XXXIV,  col.  650. 

2.  «  Gavachos,  ay  unos  pueblos  en  Francia  que  confinan  con  la  pro- 
viucia  de  Narbona...  A  estos  llama  Belleforestio  gavachus,  y  nos  ostros 
gavachos Esta  tierra  deve  ser  misera,  porque  muchos  destos  gava- 
chos se  vienen  a  Espaiîa  y  se  ocupan  en  servicios  baxos  y  viles,  y  se 
afrentan  quando  lus  llaman  gavachos.  »  Tesoro  de  la  /('«<,r;aî  casteJhuia,  0 
espiiùoLi.  Compuesto  por  el  licieiicuuio  Don  Sébastian  de  Coharruvias,...  En 
Madrid,  por  Luis  Sanchez.....  M.DC.XL,  in-fo,  p.  52,  col.  2. 

3.  Cité  par  L.  Favre,  Glossaire  du  Poitou,  de  la  Saintouge  et  de  VAunis. 
Niort,  Robin  et  L.  Favre,  1867. 
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du  reste  un  langage  uniforme  '  ».  C'était  de  plus  un  langage 
peu  compréhensible-. 

La  petite  Gabacherie  résulterait  du  dépeuplement  de  la 
grande,  après  la  guerre  de  Cent  ans. 

Il  y  avait  encore  des  Gavaches  qui  habitaient  sur  les  rives 
du  Dron,  qui  se  jète  dans  la  Garonne  au-dessous  de  La  Réole 
(d'après  Caila).  Le  territoire  appelé  la  Gavacherie  a  pour 
capitale  Castelmora  '. 

Les  Girondins,  dit  d'autre  part  Pavot,  donnent  le  nom 
de  Gavaches  à  la  population  d'une  partie  du  Blayais,  rive 
droite  de  la  Gironde,  et  dans  le  Bas-Médoc,  le  long  du  lit- 
toral et  des  marais  salants-^. 

Les  noms  de  Gavaches,  Gaouach,  Gavach,  Gabachot,  etc., 
sont  encore  portés  par  de  nombreus  villages,  hameaus, 
fermes  ou  maisons  isolées;  on  les  trouve  dans  ces  régions 
précises  où  aus  xiv''  et  xv^  siècles  on  appelait  les  lépreus 
iXqs  noms à.t  capots,  casofs,gavots,  gavets,  etc..  L'Ariège  pos- 
sède un  village  du  nom  de  Gabachoa  (c""  de  Freychenet). 

1.  Drouyn,  Variétés  girondines,  t.  I,  p.  167. 

Voir  aussi  :  Etude  sur  la  limite  o-éograpijique  de  la  langue  d'oc  et  de  la 
langue  d'oil,  par  le  comte  de  Tolirtoulon  et  Bringuier.  (Rapport  extrait 
des  Missions  scientifiques,  Paris,  1866). 

2.  E  SOS  besios  souu  de  péguos 
Que  se  hen  un  salmigoundin, 
D'estaragues  ou  de  Moundin, 
Deou  Ribcrenc,  ou  deou  Gabachou 
Deou  Latiusquet,  ou  d'aquet  machou, 
Lengouo  pedsasat  e  hilluc 

Cue  maherejo  cadot  rue. 

Lou  Trimfe  de  la  Lengouo  Gascouo...  J.  G.  d'Astros  deSent-Cla 
de  Loumaigno.  A  Toulouse,  chez  Antonio  Birosse,  M.DCC.LXII 

in-i2,  p.  VI. 

3.  Pavot,  Litennédiatre  des  Gbercbenrs  el  des  Curieux,  20  nov.  1896, 
t.  XXXIV,  col.  6)2. 

4.  Fr.  Michel,  Histoire  des  Races  maudites,  Paris,  Franck,  1847,  t.  I, 
P-  344- 
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En  Haute-Garonne,  nous  connaissons  Gahachou  village,  et 
Gavachoux,  ferme  (c"'  de  Bonrepos).  Dans  la  Dordogne, 
nous  voyons  Les  Gavachoux,  maison  isolée,  appelée  Les 
Giiavachoux  en  1738  (c"^  de  Montelar);  le  Gavachoii,  hameau 
(c'^^de  Sainte-Radegonde).  En  Tarn-et-Garonne,  nous  cite- 
rons entre  autres  :  Gabachots,  hameau  (c""  de  Saint-Porquier); 
Gahachoux,  hameau  et  chapelle  (c'"^  de  Bourrer).  Dans  le 
Lot-et-Garonne,  il  faudrait  au  moins  citer  onze  villages^ 
hameaus,  fermes,  dont  quelques-uns  sont  très  importants^ 
comme  Gahachou  (Haut  et  Bas)  dans  la  commune  de  Clairac, 
ou  Les  Gavachs  (c'"  de  Buzet).  Dans  le  Gers,  il  y  aurait  plus 
de  vingt  noms  de  lieus  à  citer;  dans  les  Landes,  il  y  a 
Les  Gahatchs  (c'"'  d'Escalaus)  ;  il  y  avait  des  Gavachs  à 
Capbreton  ;  dans  la  Gironde,  citons  Gahache  (c"''  de  Gensac), 
et  Gavach  (c""  de  Lavazan),  etc.... 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  pour  peu  qu'on 
ait  étudié  les  cagots  ou  capots,  c'est-à-dire  les  h'prens-libres 
du  sud-ouest  de  la  France,  que  les  gavaches  ont  précisément 
habité  les  régions  où  fut  employé  le  mot  capot,  pour  dési- 
gner les  victimes  du  mal  Saint-Ladre.  Ce  n'est  pas  là  une 
simple  coïncidence,  nous  estimons  en  effet  qu'il  y  a  parenté 
entre  les  mots  capot  et  gavache. 

Dans  un  travail  paru  il  y  a  trois  ans  ',  nous  avons  montré 
que  le  mot  capot  était  dérivé  par  mutations  insensibles  du 
mot  gaffût,  probablement  germanique,  dont  l'introduction 
dans  la  région  pyrénéenne,  les  Alpes  et  même  l'Italie, 
remonte  au  vi^  siècle.  Ce  mot  signifiait  primitivement 
sale,  mauvais,  méchant,  lâche,  il  servit  ensuite  à  nommer 
les  malades  les  plus  sales  et  les  plus  méchants,  les  lépreus. 
Comme  l'épidémie  lépreuse  s'étendit  en  France   avec  l'in- 

I.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  lèpre  en  France.  Les  Cagots, 
Gaffos  et  Cassots  (Extrait  du  Buttctiii  de  la  Société  française  d'instoire  de 
la  médecine,  1905,  41  p.). 
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vasion  germanique  '  on  ne  s'étonnera  pas  que  le  mot  ger- 
manique gûffot  resta  dans  le  peuple  inséparable  de  la  mala- 
die que  l'envahisseur  avait  apportée.  On  sait  que  rien  n'est 
plus  mobile  que  la  langue  des  premiers  âges,  aussi  les  muta- 
tions, on  pourrait  presque  dire  les  graphies  du  mot  gaffot, 
furent  excessivement  nombreuses;  le  génie  propre  de 
chaque  dialecte  se  chargea  d'aider  à  ces  transformations, 
que  par  bonheur  les  auteurs  du  xii^  au  xvr'  siècle  nous  font 
connaître  dans  leurs  écrits,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  de 
doute  sur  la  synonj'mie  de  ces  mots.  Nous  nous  contentons 
de  citer  les  formes  typiques  de  ces  mutations  :  gaffol,  caffol, 
gciffet,  gctjo,  gcifet,  gavot,  gavet,  gabot,  gabet,  cahot ,  cabet ,  gabot , 
gabet,  cabot,  cabet,  capot,  capct  %  ausquels  il  convient  d'ad- 
joindre les  formes  adoucies  gaoïiet,  caouet,  qui  ne  sont  en 
réalité  qu'une  variante  graphique  de  gavet.  En  partant  de 
ces  mots,  nous  pouvons  établir  toute  une  chaîne  de  mots 
nouveaus,  dont  l'existence  réelle  a  été  vérifiée,  mais  dont 
malheureusement  le  sens  précis  n'a  pas  toujours  été  trouvé; 
ils  nous  conduisent  au  mot  gavache  et  à  ses  nombreuses 
formes. 

Le  tableau  ci-dessous  montre  clairement  la  parenté  de 
ces  mots. 

Ce  tableau  mérite  quelques  explications,  quoique  à  lui 
seul  il  suffise  à  justifier  de  la  parenté  des  mots  qui  y 
figurent. 

Rappelons  que  les  mots  placés  en  tète  des  colonnes  ont 
porté  indubitablement  le  sens  de  lépreus.    Gabot  et  gabet 

1.  Nous  ne  contestons  pas  que  les  Phéniciens  aient  importé  la  lèpre 
vingt  siècles  plus  tôt  sur  notre  territoire  ;  mais  nous  pensons  que  vrai- 
semblablement la  maladie  s'était  éteinte  depuis.  Elle  ne  reparut  qu'au 
lye  siècle,  et  prit  une  grande  extension  au  vi^,  époque  où  les  conciles 
d'Orléans  et   de  Lyon  s'en  occupèrent. 

2.  On  trouvera  les  références  bibliographiques  de  ces  mots  dans  notre 
travail  cité  page  192,  en  note. 
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Gavot  ■ 

Gaouot 

Gabot 

Capot 
Cabot 

Caouot* 

gavet 
gavouet  ' 

gaoué 
gaouère  *  - 

gabet  * 
gabère 
gapère 



caoué  * 

cpoueh* 

caouet* 

Les  Gavats'' 
gavoua  ' 
gavouat  ' 

gaouahs  * 

gabai 

— 

caouoit  * 

gavacth  * 

gabatchs  ** 

gavach  ** 
Aux  Gavachs* 

gauach 
gaouach  * 

Le  Gabach  v 

caoueque  ** 

Le  Gavaches* 

gavoche ♦ 
guavache  s 

gaouache 
gauache 

La  Gabache* 

gavachou  ' 

gavacho 

Les  Gavachoux  ^ 

Les  Guavachoux  9 

gavachon  * 

gabachou  * 
Le  Gabachot^" 
gabacha  i 
gabachoa  5 
gabacharra  5 

cabacho" 

gavachus'- 
Les  Gavachis  * 

gamache  * 
gamachie 
gabachie 

*  Les  astérisques  marquent  les  noms  de  lieus  du  département  du  Gers. 
**  Les  doubles  astérisques  marquent  les   noms  de  lieus  du  département  des 
Landes. 


1.  Mots  indiqués  comme  synonymes  par  Honorât,  Dictionnaire  pro- 
vençal. 

2.  ].  d'Astros,  «  De  gaouères  dauri  las  plaignas...  » 

3.  Dict.  de  Goih'frov. 

4.  Cholières.  Les  Neuf  matinices,  éd.  Lacroix,  p.  232. 

5.  Synonyme  de  Gabache,  d'après  Larameudi  (Diccianario  TriVnjoue... 
Madrid,  1668). 

6.  Commune  de  Cadouin  (Dordogne). 

7.  Commune  de  Granges  (Lot-et-Garonne). 

8.  Mot   injurieus  ayant   le   sens   de   mécliant,  sale,  di'^simulé,  usité 
même  de  nos  jours  en  Lozère,  Bas-Quercy  et  les  environs  de  Toulouse. 

9.  Commune  de  Moutelar  (Dordogne);  la  seconde  orthographe  était 
usitée  en  1738. 

10.  Commune  de  Port-Sainie-Marie  (Lot-et-Garonne). 

1 1 .  Gobernando  estan  el  mundo 
Cogidos  con  queso  aiiejo, 
En  la  trompa  de  lo  caro 
Très  Cabachos  i  un  Gallego. 

D.  Francisco    de    Qiicvedo  Villegas,  Musa  VI,  romance    XVII  :  El 
Parnaso  f-spanol...  Madrid,  Melchior,  Sanchez,  M.DC.LXVIIl,  iu-4. 

12.  Mot  employé  par  Belleforest. 
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sont  employés  par  Ambroise  Paré  '  et  G.  Bouchet  ^  ;  nous 
connaissons  encore  trois  chansons,  Tune  originaire  de 
Mugron,  les  deus  autres  de  Laurède  (Landes),  visant  les 
cagots  qui  j  sont  traités  de  gûbot,  gahére  et  gahiit  ;  cabot 
est  un  mot  provençal  qui  sert  à  désigner  les  cagots  pyré- 
néens ;  gavot  et  gaoïiot  sont  des  formes  de  transition,  des 
variétés  graphiques  de  gabol,  comme  gavet  et  gaoïiet  le  sont 
de  gdJki,  ces  mots  sont  cités  dans  quelques  textes  peu  expli- 
cites, mais  leur  existence  est  indéniable,  nécessaire  même 
comme  intermédiaire  entre  les  mots  gafel  et  gabet,  gafot  et 
gabot;\e  v  et  le  b  ont  d'ailleurs  une  valeur  équivalente  dans 
les  dialectes  du  sud-ouest.  Enfin  le  mot  gabet  et  capot  sont 
tellement  fréquents  dans  les  textes  anciens  concernant  les 
lépreus  de  Guyenne  que  nous  croyons  inutile  de  les  justi- 
fier par  des  exemples,  que  l'on  trouvera  en  grand  nombre 
dans  nos  divers  travaus  sur  la  question. 

A  propos  du  mot  gaoïic  nous  rappellerons  qu'il  portait 
en  Bigourdin  le  sens  de  goitreus  et  de  cagot.  Le  goitre  et 
la  lèpre  des  cagots  ont  été  en  efi:et  confondus  pendant  long- 
temps probablement  parce  que  le  goitre  comme  le  créti- 
nisme  frappait  de  préférence  ces  déshérités  ;  on  sait  de  plus 
que  le  goitre  accompagne  assez  souvent  la  lèpre  :  de  beaus 
exemples  se  voient  dans  les  planches  de  l'atlas  de  la  Lèpre 
de  Leloir. 

La  terminaison  ar/;  qui  caractérise  les  mois  gavach,  gabach, 
leur  imprime  un  accent  péjoratif;  nous  estimons  cependant 
que  cette  terminaison  n'a  pas  la  valeur  d'un  suffixe,  mais 
simplement  d'une  mutation  qui  s'est  produite  par  degrés  et 
dont  nous  possédons  la  formule  de  transition  : 


1.  A.  Paré,  éd.,  Paris,  1607,  in-lbl.,  p.  744. 

2.  G.  Bouchet,  Le  Troisième  Livre  de  Serées.  Paris,  1598,  petit  in- 12, 
p.  485. 
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gavai,  gavacîh,  gavach  '  ; 
gavot,  [gavoclh],  gavoche  ; 
gab[a]t,  gabatch,  gabachc. 

Enfin  nous  avons  dans  notre  tableau  un  bel  exemple  de 
la  mutation  du  b  en  m,  chose  assez  peu  fréquente  au  Moyen 

Age: 

gavache,  gabache,  gamache  ; 

gavachis,  gabacbic,  gamachie  ^ . 
* 

La  topographie  et  la  philologie  plaident  donc  en  faveur 
de  l'identification  des  gavaches  aus  capots  ou  lépreus.  Les 
quelques  citations  qui  vont  suivre,  jointes  à  celles  données 
plus  haut,  établissent  la  synonymie  de  ces  mots. 

Gaffot,  primitivement  au  moins,  ne  signifiait  pas  seule- 
ment lépreus,  mais  encore  sale,  mauvais,  lâche,  malade  ;  il 
en  fut  de  même  pour  gavache.  «  On  dit  »,  nous  écrit 
M.  Gardère,  le  distingué  archiviste  de  Condom,  n  espèce  de 
gaouach,  comme  l'on  dirait,  pour  blesser  quelqu'un,  espèce 
de  crétin.  »  Ceci  est  à  rapprocher  du  mot  bigourdin  gaoué 
qui  porte  aussi  le  sens  de  crétin  ou  goitreus,  en  même 
temps  que  celui  decagot.  Ce  même  sens  injurieus  est  donné 
au  mot  caouèqne  ou  caoucch  en  Lozère,  en  Bas  Quercy,  et 

1.  Un  hameau  de  la  Dordogue  (commune  de  Cadouin)  s'est  succes- 
sivement appelé  Les  Gavât  s  et  Les  Gavacti. 

2.  On  est  en  droit  de  se  demander  si  la  formation  du  mot  gaviactjc 
n'a  pas  été  sollicitée  un  peu  par  l'existence  d'un  mot  usité  dés  le  Moyen 
Age  :  j'ai  nommé  gaiiactie  ou  garnaclie.  Souvent  à  cette  époque  on  ren- 
contre de  ces  rapprochements.  Je  ne  citerai  que  cagot  (lépreus)  et  cagoute 
(vêtement  que  portait  les  lépreus  et  qui  leur  permettait  de  se  dissimuler 
la  face,  d'où  cagot  =  hypocrite).  Si  je  cite  ce  fait,  c'est  que  la  ganache 
était  une  pièce  de  vêtement  propre  aus  lépreus,  et  que  diverses  mala- 
drerics  ont  porté  ce  nom.  Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  croire  que 

'ces  dcus  mots  ont  été  parfois  confondus,  que  dans  le  langage  populaire, 
panache  et  <mvaclh'  signifient  tous  deus  un  mauvais  garnement. 
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en  quelques  points  du  Languedoc.  Gavachc  enfin  a  pu  se 
traduire  par  le  mot  lâche  '. 

Les  cagots  ont  été  soupçonnés  d'hérésie,  ils  se  donnaient 
eus-mêmes  comme  descendants  d'hérétiques  dans  une 
requête  adressée  par  eus  au  Pape  Léon  X  en  1514;  c'était 
là  leur  principale  maladie,  croyait-on  au  xyii*-'  siècle  :  c'était 
une  lèpre  morale.  Il  en  était  de  même  des  gavaches  :  «  Lou- 
teranos,  Gavachos,  v  Bourrachos  Franceses  »,  disait-on  en 

Lépreus,  les  Gavaches  n'avaient  pas  à  craindre  d'être 
contagionnés.  Cholières  le  dit  d'ailleurs  :  «  Et  ne  voudrions 
estre  de  ces  gavoches,  qui  boiront  après  un  ladres  »  Boire 
après  un  ladre,  qui  l'eût  osé!  N'était-ce  pas  s'exposer  à  une 
contagion  certaine  ?  Aussi  voyons-nous  partout  ou  presque 
ces  malheureus  posséder  leurs  fontaines,  ausquelles  s'at- 
tachent parfois  leur  nom.  C'est  le  cas  de  la  fontaine  des 
Gavais  ou  Gavachs  (c"^  de  Cadouin,  Dordogne). 

Lorsque  avec  le  xvi^  siècle  la  lèpre  commença  à  dispa- 
raître, les  lépreus  et  les  cagots  se  livraient,  outre  au  métier 
de  mendiant,  à  des  professions  que  les  besoins  locaus  leur 
suggéraient.  Presque  tous  étaient  charpentiers-*,  d'autres 
étaient  tonneliers  ',  vanniers,  cordiers,  laboureurs;  il  y  eut 
même  des  meuniers.  A  Caphreton  ils  travaillaient  aus 
sables  et  étaient  commissionnaires.  Ce  dernier  métier 
semble  avoir  été  celui  du  gavach  cité  dans  un  compte  de 
Jehan  de  Larrugan,  jurât  et  receveur  des  deniers  communs 


1 .  Voir  la  citation  faite  plus  haut  d'après  L.  Favrc. 

2.  Les  voyages  et  observations  du  sieur  de  la  Bouilaye-le-Gouz,  Paris, 
Fr.  Clousier,  M.DC.LVIII,  p.  640. 

3.  Les  Neufs  nuitiiièes éd.  Lacroix,  p.  232. 

4.  C'était  le  seul  métier  que  pouvait  jadis  exercer  les  lépreus. 

5.  A  Crouzeilles  par  exemple  qui  est  un  lieu  où  on  fait  grand  com- 
merce de  vins  (canton  de  Lembeve,  Basses-Pvrénées). 
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de  Capbreton  en  l'an  1600  (conservé  ans  archives  de  cette 
ville)'. 

«  Item,  le  27  dudict  mois  ay  baillé  au  Gavachy  pour 
porter  une  lettre  au  sieur  Miqueau  de  Pontelz,  afin  de  la 
fere  tenir  à  M.  de  la  Courtiade  notre  procureur,  dix  soulz 
pour  ce 10  s. 

«  Item,  le  premier  juin  ay  payé  au  Gavach  pour  porter 
une  jarre  d'ausitonnes,  ou  bien  olives,  à  Saint-Jours,  afin 
de  la  fere  tenir  à  M.  Ravel,  cinq  soulz  pour  ce.  .  .      5  s.  » 

Un  fait  encore  :  on  sait  que  les  cagots  devaient  être 
chaussés  pour  traverser  les  villages  ;  cet  usage  a  donné, 
croyons-nous,  naissance  par  analogie  à  la  dénomination  de 
gahacho,  indiquant  en  Espagne  les  pigeons  chaussés  quand 
ils  le  sont  plus  qu'à  l'ordinaire. 

Avant  de  terminer  ces  notes,  qu'il  nous  soit  permis  de 
dire  quelques  mots  sur  le  Cagot  de  Gamachies,  personnage 
jusqu'ici  mythique  et  qui  a  piqué  la  curiosité  de  tous  cens 
qui  ont  étudié  de  près  les  cagots.  Nous  devons  à  L.  Flou- 
sac  -  et  à  M.  J.  Gardère  '  deus  articles  curieus  à  son  sujet. 
Mais  tandis  que  Flourac  (nous  en  avons  recueilli  un 
témoignage  certain)  faisait  un  travail  de  pure  imagination, 
M.  Gardère  écrivait  un  article  très  étudié,  mais  qui  aboutit 
à  un  point  d'interrogation.  Nous  avons  eu  la  rare  fortune, 
grâce  à  M.  de  Dufau  de  Mailluquer  (de  Pau),  de  retrouver 
un  acte  ou  figure  Pevroton  de  Gamachies.  Le  même  érudit 


1.  Cité  sur  l'original  par  Fr.  Michel,  Histoire  des  Races  iiiaiulites,  t.  I, 
p.  346.  Le  lecteur  lira  dans  cet  ouvrage  quelques  pages  admirablement 
documentées  (p.  342-348),  desquelles  nous  avons  emprunté  plusieurs 
citations.  Fr.  Michel  soupçonnait  aussi  que  goffets  et  gavaches  étaient 
comparables,  mais  il  nous  est  absolument  impossible  de  le  suivre  dans 
ses  idées  philologiques  et  ethnologiques. 

2.  L.  Flourac,  Pau-Galette,  4  déc.  1887. 

3.  J.  Gardère,  Le  Cagot  Je  Ga)i/acl'if,  Ri'cla)iis  de  Biarn,  ler  juin  1905, 
pp. 105-108. 
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nous  a  assuré  avoir  vu  d'autres  actes  le  concernant,  mais 
quelques  recherches  qne  nous  ayons  faites  nous  n'avons  pu 
retrouver  que  le  seul  acte  que  nous  reproduisons  ici.  Nous 
avons  aussi  appris  que  L.  Flourac  avait  vu  cet  acte,  ce  qui 
explique  l'exactitude  de  certains  détails  de  son  récit,  il  en 
avait  même  tait  un  court  sommaire  dans  un  supplément  à 
l'inventaire  des  archives  des  Basses-Pyrénées'.  Le  registre 
des  notaires  de  Castetner  et  Larbaig,  où  se  lit  la  pièce,  ne 
figure  pas  dans  l'inventaire  fait  par  Raymond,  il  n'est  même 
pas  coté,  étant  entré  aus  archives  départementales  après  la 
constitution  de  l'inventaire  actuel.  Ces  circonstances  excep- 
tionnelles expliquent  comment  ce  curieus  registre  est  resté 
ignoré  jusqu'ici. 

Archives  des  Basses-Pyrénées. 
Reg.  (I  Complément  des  notaires  de  Castetner  et  Larbaig  ». 

AVŒU 

(fol°  30,  r°).  Notum  sit  que  Peyroton  de  Gamachies  % 
crestiaa  de  S"^^  Susane,  reconego,  au[treya]  et  en  bone  bertat 
coffesa  que  deu  dar  et  pagar  a  Pe  de  Prat,  besii,  jurât  deu 
loc  d'Ortes,  etc.  la  some  de  cent  et  sine  floris  correntz, 
condan  nau  sos  jaques  per  cascun  tiori,  monede  cossable 
en  Bearn,  et  asso  per  sens  fibateris  qui  lo  presta  per  ladite 
some  per  pagar  et  satisfar  a  fray  Johan  de  Dabant  deu 
coubent  deus  predicadors  d'Ortes,  deusquals  lodit  Pe  de 
Prat  prene  et  lo  fasen  de  fins  per  cascune  feste  de  tos  sans 
sed  floris  et  miet,  laquai  some  lodit  Peyroton  lo  prometo 

1.  Ce  sommaire  manuscrit  a  disparu  depuis. 

2.  Le  manuscrit  porte  gainaxies ,  cependant  tenant  compte  de  la  fré- 
quence de  l'usage  d'une  .v  au  lieu  de  ch  dans  les  manuscrits  béarnais, 
nous  croyons  pouvoir  rétablir  une  orthographe  beaucoup  plus  conforme 
à  l'usage.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  l'.v  ait  ici  la  valeur  du  /  grec, 
comme  dans  le  mot  chrestiaa  presque  toujours  écrit  /ôTx  dans  les  registres 
des  notaires  béarnais. 
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et  autreya  de  pagar  de  la  feste  de  Nostre  [Done]  de  seteme 
prosmar  vient  en  dus  ans;  et  entertant  pagar  ledit  fins,  so 
es  assaber  sed  floris  et  miey  a  la  feste  de  tos  sans  prosmar 
vient  et,  per  après  a  l'abiment,  per  cascune  feste  de  seteme 
durant  lodit  termi.  Et  per  so  thier  et  complir  qu'en  son 
entratz  fermanses  et  principaus  pagadors  Bernadou,  crestian 
de  Berenx,  Berdolet,  crestiaa  de  Jasses,  Peyrot,  crestiaa  de 
Nabarencx,  Bertranet,  crestiaa  des  Sus,   Bernadet,  crestiaa 
d'Audaus,  Johan,  crestiaa  de    Ozencx  qui  per   atals  fens, 
autreyan  ensemps  am  lodit  principau.    Empero  fo  dit  et 
accordât  enter  losdits  Pe  de  Prat,   principau  et  fermanses 
que  cascun  sie  quitis  am  sa  parcele  pagan.  Et  per  tôt  so 
[dessus]  '  thier,  servar  et  conplir,  qu'en  obligan  segont  que 
los   toque,   tots  lors   beys  et  causes,   etc.   a  bendition  de 
inquant  los   mobles   reals  et  lo  cèdent  per  ix  jorns,  etc. 
thienen    a    Départ  %    etc.    et   thie[nen]   lodit  |thient|  que 
cascun   jorn,   cascun  de    lor   fosse  thiengut   ob   ca[usam] 
deudit  Pe  de  Prat  fasen   [los  despens]  deu  descret  deu  cas- 
telas  portats,  etc.  am  coffes,  etc.  R[enunciat]  et  i[urat]  etc. 
actum  a  Départ  lo  xiii  jorn  de  jun  l'an  M  IIIP*-'  LU  ;  tes- 
timonis  son  des^o  Antoni  de  Naymet  d'Orthes,    Arnaud 
Guilhem  de  Capdeviele  (?)  de  Laneplaa,  Bernadet  de  Falha- 
ret,  habitant  a  Maslac  et  jo  Arnaud  Guilhem,  etc. 

Peyrot  de  Gamachies  est  maintenant  passé  en  proverbe 
du  côté  de  Sauveterre  et  d'Oloron.  On  s'est  souvent 
demandé  d'où  lui  venait  son  nom.  Après  ce  que  nous 
avons  dit,  il  est  évident  que  ce  nom  lui  est  venu  de  sa 
qualité  de  cagot.  Il  est  probable  en  outre  que  ses  parents 
ou  ses  aïeus  étaient  originaires  de  quelqu'un  de  ces 
hameaus   ausquels    ils  ont  donné  leur   nom  :    Gahachics, 

1.  La  fin  de  l'acte  contenant  plusieurs  mots  presque  effacés,  on  les  a 
restitués  entre  crochets. 

2.  Départ  est  un  quartier  d'Orthez  ;  jadis  il  constituait  une  cotnmune. 
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Gamarhies,  Gavachis,  peut-être  même  Gamacik\  Aucub  de 
ces  noms  ne  se  trouve  dans  les  ]3asses-Pyrénées.  Nous 
croyons  qu'il  faut  chercher  dans  le  Gers,  où  Ton  trouve 
Ganiûchc,  petit  hameau,  situé  entre  Nogaro  et  Urgosse,  à 
moins  de  1 5  kilomètres  des  Basses-Pyrénées.  Il  y  a  aussi 
non  loin  de  Mauvezin,  à  l'extrémité  Est  du  Gers,  Les 
Gavachis.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Gaiiiachies  appliqué 
à  un  caool  souligne  la  synonymie  des  deus  termes  '. 

Depuis  le  xvii'^  siècle  que  sont  devenus  les  Gavachcs  ? 
Avant  cette  époque  ils  n'avaient  laissé  que  peu  de  souvenirs  ; 
ils  se  sont  depuis  fait  oublier  ^.  Et  cependant,  il  v  a  encore 
beaucoup  à  dire  à  leur  sujet.  Nous  avons  tenté  récemment  de 
nous  rendre  compte  des  émigrations  de  Gavachcs  ti  de  capots, 
fuyant  leur  région  d'origine.  Ce  point  encore  très  inconnu 
fera  quelque  jour  peut-être  le  sujet  d'une  autre  étude. 

Docteur  H.  M.  Fav. 


1.  On  disait  de  même  :  «  Un  tel  cagot,  du  Cresîiaa  ;  un  x&\  ge:iitain, 
aux  Capots.  »  On  connaît  plusieurs  cagots  dont  le  nom  de  famille  est 
Chrestiaa  ou  Capot;  pourquoi  n'v  aurait-il  pas  des  familles  Gavache  et 
Gamachie. 

2.  Nous  pensons  que  le  lecteur  nous  sera  reconnaissant  de  lui  indi- 
quer les  théories  jusqu'ici  proposées  pour  expliquer  le  mot  gavache. 

Pour  Roland  de  Denus  gavache  vient  du  celtique  gaii,  ensemble  de 
cantons  appartenant  à  des  peuples  différents.  C'était  aussi  l'opinion  de 
M.  F.  J.  [Jouannet]  dans  le  Mtisce  d'Aquitaine...,  t.  111,  Bordeaux, 
M.DCCC.XXIV,  p.  259-26),  Notice  sur  les  Gavachs. 

Pour  Fr.  Michel  ils  descendent  des  Gabali,  habitants  du  Gévaudan 
(t.  I,p.  346).  C'était  l'opinion  de  l'abbé  de  Sauvages  (Dict.  laiiguedocieii- 
français...  Nîmes,  Gaude,  1761 ,  p.  234).  Pour  le  Dictionnaire  de  la  langue 
castillane  (t.  IV,  p.  i),  pour  Laramendi  (Dict.  trilingue)  et  pour  Zamacola 
(Historia  de  las  Xaciones  bas, as,  t.  I,  p.  248),  Gavacho  viendrait  de  Gave^ 
nom  béarnais  des  cours  d'eau. 


LES  DÉRIVÉS  ROMANS 
DU     LATIN    SARGUS 


1 


On  donne  le  nom  de  saronc  à  un  genre  de  poissons  de  la 
tribu  des  sargiucs,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces, 
dont  quatre  se  trouvent  sur  les  côtes  françaises  :  le  sargne 
aviimiin  (sargus  vulgaris),  le  sargiic  vwucbon  (sargus  Ronde- 
letii),  le  sargne  vicilJe  (sargus  vetula)  et  le  sargne  sparaillon 
(sargus  annularis)  '. 

Or  ce  nom  de  sarguc  n'est  pas  français  d'origine  ;  comme 
argue,  hoiifargite,  Camargue,  cargue,  largue,  margue,  suhrc- 
cargue,  largue  (de  targuer)  il  est  tiré  des  langues  méridio- 
nales. Et  dans  ces  langues  il  remonte  au  hùn  sargus,  ace. 
sarguni,  dont  le  Lexicon  de  Facciolati-Forcellini  (éd.  Bailey, 
Lond.,  1828)  dit  : 

sargus,  i.  m.  piscis  genus  qui  in  Aegyptio  mari  iere 
nascitur.  Lwr/7//Lf  :  Qiiem  praeclarum  thelops,  quem 
Aegypto  sargu'  movebit.  Haec  Festus.  Scribit 
Pliii.,  I.  ^).,  c.  i"!  a  nied.  esse  assiduum  comitem  ejus 
generismuUorum,  quod  lutariumappellatur,  et  coe- 
num  fodiente  eo,  excitatum  pabulum  devorare.  Cum 

I.   Noiiv.  Larousse  IHusIrc  à  sarijin'. 
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autem  miilli  in  nostro  niari  passim  inveniantur,  falli 
videntur  Harduino  Festus  et  Lucilius  qui  sargum 
Aegyptum  esse  putant  ;  nisi  forte  volunt  in  Aegypto 
praecipuum  esse.  E)ni.  apud  Apid.  in  Apolog.  : 
Brundusii  sargus  bonus  est  :  hune,  magnus  erit  si, 
sume.  PliiL,  loc .  cit.,  c.  ji,  sargos  ait  bis  parère, 
vere  et  autumno. 

Ce  qui  est  intéressant,  c'est  que  ce  mot  sargum  se  retrouve, 
sous  une  forme  populaire  et  indigène,  dans  les  principales 
langues  romanes  : 

it.  sargo  '  que  Florio  traduit  ainsi  que  le  dérivé  sargone 
par  l'angl.  «  gilt  head  fish,  a  certain  fish  in  the 
Egyptian  sea  »  -. 

esp.  sargo  traduit  en  1599  dans  Hornkens  par  le  fr. 
sarge,  et  le  latin  sargus '. 

port,  sargo  s.,  n.,  \'ieyra,  Dict.  Port.-AugL,  éd.  1794"'. 


1.  Que  penser  de  l'it.  sarago  (^iiiuletto  pesce)  qui  traduit  à  côté  du 
franc,  sargon  le  niçois  sargo  dans  le  Premier  Essai  ifun  Dictionnaire 
Niçois-Français-Italien,  par  Fabbé  J.  P.,  ex-professeur,  i^e  partie,  Nice, 
1894.  —  Cette  forme  est  attestée  ailleurs.  Dans  un  Dictionnaire  Maltais 
que  je  possède,  le  maltais  sargii,  s.  m.,  est  traduit  par  Fit.  sarago,  un 
pesce  et  par  l'anglais  Egyptian  saragus  et  le  maltais  xir^hien  par  l'it. 
pesce  saragone  et  l'anglais  jezu  saragus.  Enfin  Gûnther  dans  son  Introduc- 
tion to  the  sludy  of  Fishes  (p.  406)  cite  saragu  comme  un  des  noms 
vulgaires    du    spare    sargue    les  plus  répandus  dans  la   Méditerranée. 

2.  Gilthead  équivaut  à  daurade  (chrysophrys aurata)  ;  c'est  un  poisson 
de  la  famille  des  spares  ou  Brèmes  de  mer  comme  la  sargue.  —  Pour  «  a 
certain  fish  in  the  Eg\'ptian  sea  »,  cf.  ce  que  dit  Facciolati-Forcellini  à 
Fart,  sargus. 

3.  D'autres  lexiques  (ex.  g.  Oudin,  Thresor  des  Trois  Langues 
Cologne,  161 7)  voient  dans  Fesp.  sargo  un  mulet  ou  une  brème.  Oudin 
dit: 

sargo  pescado,  mulet,  poisson  :  selon  aucuns  une  bremme,  italien 
uiulefo,  sorte  di  pesce,  oinuleca. 

4.  Voici  l'article  :  sargo,  s.  m.,  a  sort  of  muliet.  Lat.  sargus.  —  .Some 
sa}-  it  signifies  the  fish  called  bream.  Lat.  ahramis. 
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prov.  sar  (Dict.  Prov.-Fiaiiç.  d'Avril,  1839,  qui  tra- 
duit :  «  spnre,  poisson  de  mer  »),  écrit  sarg  dans  le 
Pichol  Trésor  du  R.  P.  Xavier  de  Fourvières,  1902, 
qui  donne  aussi  les  diminutifs  sarguet  et  sargoiiloun. 

franc,  sar,  noté  par  Littré  1873-4)  ^  ^''àTi.  sàrgue,  par 
Gûnther  {Introdiiclion  io  the  study  of  Fishes,  r88o) 
en  parlant  des  noms  vulgaires  du  spams  sargiis, 
et  par  Sachs-Villatte  {Did.  Franc. -AU.,  éd.  1904 
Suppl.)  qui  l'emprunte  à  Littré  et  qui  traduit 
geisshrassen . 

En  dépit  des  divergences  qui  existent  quant  au  sens  exact 
dans  les  dictionnaires  à  la  fois  latins  et  romans,  il  semble 
bien  probable  que  c'est  toujours  le  même  genre  de  pois- 
sons qui  a  porté  les  noms  qu'on  vient  de  lire,  c'est-à-dire 
ce  que  les  naturalistes  appèlent  aujourd'hui  le  genre  sargue. 
Le  sargue  étant  à  la  fois  un  spare  et  une  brème  de  mer, 
on  s'expliquera  pourquoi  les  lexicographes  du  temps  passé 
se  sont  souvent  contentés  de  ces  vagues  appellations  pour 
définir  les  mots  tirés  du  radical  sarg-. 

Parallèlement  à  sargum  il  y  a  peut-être  eu  un  mot  féminin 
* sarga  qui  expliquera  le  franc  sargc,  noté  par  Korting  à 
l'art.  8368  '  sargiisde  son  Lateinisch-Ronianisches  Wôrterbuch 
(2^  édition,  1901).  Sarge  que  donne  Littré  (1873-4) 
comme  équivalant  à  sargue  est  masculin  dans  le  Dict.  de 
Raymond  (1832).  Il  est  noté  par  plusieurs  dictionnaires  du 
xvii'=  et  du  xviii^  siècles  comme  synonyme  de  l'italien  ou 
de  l'espagnol  sargo  ;  et  le  plus  ancien  exemple  que  j'aie  pu 
trouver  est  celui  du  Recueil  des  Dici'ionaires  Fraiiçoys  Espai- 
guol^  et  Latins  de  Hornkens  (Bruxelles,  1599)  où  sarge,  pois- 

I.  Article  très  incomplet  que  voici  : 

8^68)  sàrgus,  nm  m.  cin  Meerfisch  ;  ital.  sarago,  gcnues.  sagaii.  bras 
sen  (ein  Fiscli)  ;  frz.  sarge  ;  span.  ptg.  sargo.  Vgl.  Mever.  L.,Z.  /.  0.  G., 
1891,  p.  775. 
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son  est  glosé  par  l'esp.  sari^h)  pesre  et  le  latin  saro/is  piscis. 
Malheureusement  Raymond  est  seul  cà  noter  le  genre.  On 
peut  cependant  observer  que  le  Dictionnaire  Provençal, 
d'Avril  (1839)  met  san^o  àcôté  de  sar  sans  dire,  d'ailleurs 
quel  est  le  genre  de  ces  de  us  synonymes;  or  un  sargo  du 
provençal  moderne  sera  sans  doute  une  forme  féminine 
remontant  à  un  plus  ancien  *  sarga. 

A  côté  de  sar,  sargc,  divers  dictionnaires  français  notent 
les  formes  suivantes  : 

sarget\  s.  m.,  diminutif  régulier  (Raymond,  1832,  qui 
renvoie  à  spare^. 

sargo,  s.  m.,  forme  méridionale  (ital.  ou  esp.)  qui  traduit 
l'espagnol  sargo  dans  le  Dictionnaire  Franc. -Esp.  de 
Cormon^   1803. 

sargon-,  s.  m.  qui  pourrait  être  français  ou  bien  em- 
prunté à  l'it.  sargone;  sargon  est  dans  Cotgrave 
(161 1)  qui  traduit  giJtbead  (daurade)  tout  comme 
Florio  (éd.  1688)  traduit  l'it.  sargo,  sargone.  Cot- 
grave aura  peut-être  trouvé  sargon  dans  Montlyard 
(v.  l'exemple,  tiré  d'une  édition  de  161 5,  que  cite 
Godefroy  à  sargo)!^ 

sargor,  s.  m.  Un  exemple  dans  Godefroy.  Serait-ce 
sargon  ou  sargot  ? 

sargot,  s.  m.  Exemples  de  1566  et  de  1596  dans  Gode- 
froy. Ct.  le  prov.  sargoiitoiin. 

sargiie,  s.  m.,  forme  francisée  de  sargo  qui  se  trouve 
dans  Trévoux  (éd.  1771).  Godefroy  par  erreur,  sans 
doute,  le  fait  féminin  à  l'art,  sartre. 

1.  Cf.  ia/'^OH^  cTflrJo/i  dans  Saclis-Villatte. 

2.  Cotgrave  dit:  sargo)i  :  m.  The  gilthead  or  goldenev  ;  as  some 
hold  ;  howsoever,  it  is  a  very  lecherous  fisli,  and  often  cliangeth  his 
niate.  «  As  some  hold  »  montre  que  Cotgrave  n'est  pus  sur  du  sens. 
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sarguet,  s.  m.,  donné  par  Littré  (1873-4)  '^  saigiii'.  Sans 
doute  la  forme  diniinutive  provençale  que  nous 
avons  citée  plus  haut. 

sargus,  s.  m.,  mot  latin. 

Reste  à  expliquer  sargonoir  que  donne  Littré  comme 
équivant  à  viclandre  '. 

Remarquons  d'abord  que  Littré  distingue  le  viélaiidre  du 
milandrc. 

Le  squale  milandre  (_i,'^(7A'//5  des  naturalistes)  est  un  petit 
requin;  on  l'appelé  aussi,  comme  d'autres  requins  cagiicau, 
cagHOt,  chicii  de  Dicr  -  ;  il  est,  d'après  Gûnther,  sinon  noir, 
du  moins  d'un  gris  cendré.  On  trouve  déjà  le  mot  milandre 
dans  Cotgrave  («  a  little  dog-fish  that'  s  mortal  enemy  to 
mankind  »)  ;  il  est  tiré  de  l'it.  niihiudro  (Florio,  éd.  1688  : 
«  akind  of  dog-fish  »)  qui  pourrait  bien  remonter  àun  dérivé 
de  [j.âXa^,  peut-être  plus  particulièrement  à  [j.thi^jop'j;  ',  Vi 
en  italien  pour  ïe  prétonique  n'ayant  rien  que  de  très 
régulier  (cf.  misura,  finestra,  etc.). 

Mélandre  est-il  le  même  mot  que  niilaiidre  ?  Le  premier 
dictionnaire  français  où  j'ai  pu  trouver  cette  forme,  c'est 
celui  de  Chambaud  (éd.  181 5);  il  ne  fait  aucune  différence 
entre  mélandre,  inélandriii,  iiiilandrc  ;  ce  seraient,  d'après  lui, 

1.  Littré  a  deus  articles  : 

(a)  niclandre  ou  mélaiidriii,  s.  m.,  petit  poisson  de  la  Méditerranée. 
On  le  nomme  aussi  petit  sargonoir. 

(b)  sai-^onoir,  s.  m.,  petit  poisson  de  la  Méditerranée,  dit  aussi 
mélandre. 

2.  duant  à  bleuet,  nom  d'après  le  Dictionnaire  General,  du  milandre 
ce  serait  plutôt  celui  du  requin  bleii  (carcharias  glaucus)  dit  aussi  squale 
olauqice. 

3.  Les  dictionnaires  .grecs  et  latins  traduisent  ajXâvop'j;,  vielandrys, 
thon  mariné.  —  Mais  la  traduction  n'est  pas  sûre  et  le  dictionnaire 
d'Estienne  dit  :  «  secundum  quosdani  thvnni  genus  grandissimum.  »  Cf. 
melanilrvs  dans  le  Dict.  de  Ravmond,  1832  :  «espèce  de  grand  poisson 
de  la  mer  des  Indes  ». 
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des  noms  d'un  chien  de  mer  et  il  donne  comme  équiva- 
lent anglais  le  terme  inelandeii]ios  '  qui  semble  bien  un  mot 
du  même  radical  à  désinence  néo-grecque. 

Pour  mélandriu  que  nous  venons  de  nommer,  il  est  dans 
Cotgrave  qui  dit  qu'il  est  de  couleur  noire  («  a  sea-fish,  that, 
his  blackish  colour  excepted,  resembles  the  pearch  »)  ;  c'est 
rit.  })ielaudrino  (Florio,ed.  1688  :  «  a  broad,  flat  fish  »). 

Ce  n'est,  je  l'ai  dit,  qu'à  partir  du  xix'^  siècle,  que  j'ai  pu 
trouver  ;//c7rt;/i/yr  (quelquefois  iiiclûiidrc^;  Ravmond  (1S32) 
dit  simplement  :  «  petit  poisson  noir  qu'on  trouve  dans  la 
Méditerranée  »,  et  cette  même  définition  est  répétée  à  peu 
de  chose  près  par  Boiste. 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  grand'chose  à  tirer  de  ces  indi- 
cations, et  il  serait  utile  de  savoir  où  Littré  a  trouvé  les 
renseignements  qu'il  donne  sur  le  mot  sargouoir,  car  pour 
comprendre  l'équation  .uirgojioir  =  inélandie,  il  s'agirait  de 
savoir  ce  qu'on  entent  par  inélaiidre. 

Mais  que  le  mclandre  soit  le  même  que  le  milandre  ou 
que  mélandre  et  mélandrin  indique  un  autre  poisson  que  le 
viilandre  (un  petit  sargiie,  par  exemple,  comme  Littré  a  fait 
croire  à  Sachs- Villatte),  il  reste  que  le  mélandrin  était  pour 
Cotgrave  et  le  mélandre  pour  Raymond  un  poisson  noir, 
Deus  choses  sont  donc  probables  :  (a)  mélandre,  mélandrin 
seront  des  dérivés  de  ;j.éXar,  (b)  sargonoir  devra  se  décom- 
poser eii  sargot  noir  ou  sargon  noir. 

II 

Le  Dictionnaire  Général  a  l'article  suivant  : 
SART,  s.   m. 

[Etym.  Origine  inconnue,  [j  1681.  Sar  ou  goesmon. 

I.  Le  mot  ordinaire  pour  iiiilamlre  en  anglais,  c'est  tope. 
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Ordoiui.  sur  la  Marine,  IV,  x,  i.  —  Admis  Acad., 

1762  ;  suppr.  en   183  5. 
!|  DiaJecl.  Varech  ■.] 

Cette  signification  de  varech  n'est  pas  la  seule  qu'on  ait 
constatée.  Dans  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  Littré 
publié  en  1886  il  y  a  : 

sart,  petit  sart,  le  lichen.  Statistique  des  Pèches  iiiari- 
tinies,  1874,  p.  81. 

Dès  161 1  Cotgrave  a  noté  : 

sars,  m.  i/w  .frtr.f,  chichlings,  yellow  wild  fitches. 
sart,  m.  sea-mosse,  lungwort,  oister  green. 

Il  s'agit  de  déterminer  le  sens  des  mots  anglais. 

CbicljJings  est  un  diminutif  en  -iiiig  de  chich,  emprunté 
au  français  chiche  de  pois  chicJje .  La  forme  anglaise  moderne 
chickliug  dans  chicJdi)i§  vetch  {lit.  vesce  de  poussin)  est  due 
à  une  étymologie  populaire.  On  sait  que  les  genres  vicia 
(vesce)  et  lathyriis  (gesse)  sont  très  voisins  ;  les  mots  vetcij 
(emprunté  à  une  forme  française  dialectale  vecLv),  Jitc]), 
noms  de  la  vesce,  ont  été  employés  dans  les  expressions 
îuildwetch,  wild  fit  ch,  chichling  vetch  pour  indiquer  la  gesse 
domestique  (lathyrus  sativus)  tout  comme  en  français 
vesceron  sert  de  nom  à  la  fois  à  une  vesce  (vesce  à  épi)  et  à 
la  gesse  -. 

Comme  les  fleurs  de  la  gesse  domestique  sont  mélangées 
de  bleu,  de  blanc  et  de  rouge,  et  que  Cotgrave  ajoute  à 
«  chichlings  »  «  yellow  wild  fitches  »  (lit.  vesce  sauvage  jaune), 


1.  Sur  les  côtes  d'Aunis,  de  Saintonge  et  du  Poitou,  dit  Trévoux,  éd. 
1771.  —  Cf.  prov.  sart  (dans  Pict.'ol  Trcsor  du  R.  P.  Xavier  de  Four- 
vières,  1902)  =  amas  de  varecs. 

2.  Littré  à  vesceron. 
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il  se  peut  que  ce  soit  de  la   vcscc  jaune  (l'icia  lulcu  )  qu'il 
veut  aussi  parler.  D'ailleurs,  à  Van.  gcisses  \  il  dit: 

a  kind  of  flat  or  square  pcase  rescmbling 
somewhat  the  cliichling,  J.  Langucd. 

Il  semble  donc  distinguer  h  gesse  («  square  peasc  »  =  lit. 
pois  carré,  un  des  noms  du  fruit  de  la  gesse  ordinaire)  de 
«  chichJ'nig  ».  On  peut  donc  se  contenter  d'affirmer  que 
pour  lui  sart  était  le  nom  d'une  vesse  ou  d'une  gesse. 

Pour  le  second  article  de  Cotgrave,  il  est  intéressant  d'y 
comparer  l'article  suivant  du  Dict.  It.-Aiigl.  de  Florio  (éd. 
Torriano,  i68S)  : 

uwsco  niariiio,  sea  moss  or  coralline  ;  also  oyster  green 
or  sea  lungwort. 

On  y  voit  paraître  les  mêmes  mots  anglais. 

On  pourra  ensuite  lire  les  articles  suivants  de  Cotgrave  : 

coraliih'  :   f.    sea-mosse,    corralline,    or    corrall-mosse 

fueillu  marin.  Sea  weed,  sea-mosse,  lung  wort,  ois- 

tergreene;  a  broad-leaved  herbe. 
herbe  aux  poulinons,  sage  or  cowslip  of  Jérusalem,  sage 

of  Bethlem,   spotted  comfrey,l  ungwort  ;  also  the 

mosse  called  lungwort  or  oister-green. 
mousse  marine,  sea-mosse,  corall-mosse,  coralline. 
mousse  marine  à  larges  feuilles   slank,  wrake,  laver  '  ; 

also  oyster  greene,  sea  lungwort. 

pouhnelée  :  f by  some  also  lung-wort. 

pulmonaire  :   f.  the  herbe  called  lungwort  or  cowslip 

of  Jérusalem  ;  also  the  mosse  called  ïung-wort,  or 

wood  liver  wort. 
pulmonée  :  f.  as  pouhnelée. 

1.  V.  aussi  l'art,  gesses. 

2.  Slank,  wrake  (ci.  varech),  laver  traduisent  aussi  herbe  marine. 

Revue  de  Philologie,  XXI.  14 
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Sca-uioss  '  s'applique  à  certaines  algues  marines,  surtout 
aus  conferves,  aus  corallines  et  aus  ulves.  Oyster-green , 
d'après  le  New  English  Dictionary  de  Murray,  est  le  nom 
des  akues  marines  iilva  lacUica  et  ulva  Jatissimh. 

Entin  liing  luorl  traduit  le  français  herbe  aus  poumons; 
c'est  le  nom  à  la  fois  des  pulmonaires  de  la  famille  des  bor- 
raginées  et  du  lichen  appelé  pulmonaire  de  chêne. 

Il  ressort  de  tout  ceci  que  sart  a  eu  les  sens  suivants  : 

1 .  une  vesce,  peut-être  la  vesce  jaune  (l'icia  lulea)  ou 

une  gesse. 

2.  le  lichen  (Littré),  peut-être  plus  particulièrement  le 

lichen  appelé  pulmonaire  de  chêne,  plus  probable- 
ment encore  une  plante  marine  (Cotg-lung-wort, 
sea  lung-wort)  '. 

3.  certaines  algues,  la  coralline  (algue  rouge),  la  con- 

ferve  (espèce  d'algue  verte),  l'ulve  et  surtout  l'ulve 
laitue  ou  endive  marine  et  l'ulva  latissima. 

4.  algues  en  général,  varech,  goémon. 

Or  je  crois  que  5«;7  est  une  graphie  erronée  et  qu'il  faut 
écrire  sar  comme  dans  l'exemple  de  1681  donné  par  le 
Diclionnaire  Général.  Sar  est  donné  d'ailleurs  à  côté  de 
sart  par  l'édition  de  1771  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
et  par  Littré.  On  pourra  comparer  ici  ce  qui  s'est  passé 
pour  un  homonyme  dont  M.  Antoine  Thomas  a  indiqué 
l'étymologie;  on   trouve  sari   de   chanvre   (voir  exemples 


1.  Traduit  dans  le  DicL  Aui^l.-Fr.  de  Fleming  &Tibbin5(éd.  1844)  : 
coiiferva,  coralline,  trciiielle.  —  Sea  nioss  semble  être  employé  souvent 
d'une  façon  vague  pour  les  algues  en  général. 

2.  Si,  dans  plusieurs  articles  ci-dessus  et  tirés  de  Cotgrave  et  de  Florio, 
il  faut  comprendre  par  oyster-grcen  et  sea  lung-uort  la  même  plante,  ce 
serait  d'une  ulve  qu'il  serait  question. 
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dans  Godefroy)  pour  sar,  scr,  ccr  qui  viendrait,  d'après  le 
savant  philologue,  de  cirnini  '. 

Bien  que  sari^us  ne  soit  attesté  en  latin  que  comme 
nom  de  poisson,  ce  sera  de  sargus,  selon  moi,  que  sar, 
nom  de  plante,  sera  dérivé.  Que  l'on  compare  d'abord  le  mot 
sarga,  évidemment  emprunté,  qu'on  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Raymond  (1832)  au  sens  d'  «  espèce  de  lentille 
de  mer  dont  le  fruit  est  vésiculaire»,  et  ensuite  le  mot  sar- 
gaxo,sargasso  (Trévoux,  ijji),  sargasse  -  (Chambaud,  Dict. 
Fr.-AngL,  éd.  181 5),  nom  d'un  genre  d'algues  marines 
brunes,  type  de  la  tribu  des  sargassées,  famille  desfucacées, 
emprunté  aussi  soit  à  l'espagnol  sarga:yO,  soit  au  portugais 
sarga~o.  L'esp.  sarga:^o,  d'après  le  Dictionnaire  Espagnol- 
Anglais  de  Meuman-Baretti  (éd.  Seoane),  veut  dire  : 

1.  sea  lentils,  gulf-weed,  fucus  natans. 

2.  sea  weed,  fucus, 

c'est-à-dire  qu'il  a  la  signification  de  lentille  de  mer,  d'une 
part,  et  de  l'autre,  d'algue  marine  en  général. 

Les  noms  de  grappe  de  raisin,  de  raisin  du  tropique  que 
portent  certaines  sargasses  font  croire  que  le  portugais  5^7 rjj^^r, 
espèce  de  raisin,  pourrait  s'ajouter  à  la  série  de  dérivés  que 
nous  avons  passé  en  revue. 

On  pourrait  remplacer  l'article  en  tête  de  cette  section 
par  celui-ci  : 

SAR;  s.  m.,  écrit  quelquefois  sart. 

[Etym.  D'un  radical  sarg-  et  probablement  d'une 
forme    masculine   sargus,    non   attestée  au  sens 

1.  Xoiiv.  Essais  de  Philologie  franc.,  Paris,  1904,  pp.  200-3,  '^  ^'^''■^^^ 
observer  que  la  forme  sergeon  donnée  par  le  Dictionnaire  de  Littré 
comme  nom  dans  l'Oise  de  «  petites  bottes  qu'on  fait  avec  le  chanvre 
pour  le  sécher  »  (les  Primes  dlioiuieiir,  Paris,  1872,  p.  65)  n'est  pas 
expliquée. 

2.  Remarquer  qu'en  français  sarga~o  est  masculin  çt  sargasse  fémi- 
nin. 
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voulu.  Cf.  l'esp.  sargaio,   algue  marine,  lentille 
de   mer  —  1611.    Cotg.    sarî   sea-mosse    lung- 
wort,  oister  green.] 
Ij   I.   lichen.  [Ex.  de  1874  dans  Littré]. 

2.  certaines  algues  manines,  conterves,  corallines, 
ulves.  [Ex.  de  1611  dans  Cotgrave]. 

3.  algue,  varech.  [Ex.  de  1681  dans  le  Dict.  Géii.]  ^ 

III 

Les  données  phonétiques  et  sémantiques  à  la  fois  semblent 
suffisantes  pour  établir  qu'il  y  a  eu  en  latin  deus  substan- 
tifs sargus,  masculin,  et  *sûrgû,  -féminin,  qui  servaient  à 
indiquer,  d'une  part,  certains  poissons  (sargues)  et,  de 
l'autre,  certaines  plantes  (viciées  peut-être  et  algues). 

Il  paraît  impossible  de  serrer  de  plus  près  le  sens  premier 
de  sargus. 

On  peut  donc  se  contenter,  pour  terminer  cet  article, 
d'indiquer  certains  mots  qui  pourraient  tous  remonter  à  un 
radical  sarg-. 

Tout  d'abord  le  mot  sctrgus  lui-môme  a  été  employé  par 
les  entomologistes  comme  nom  d'un  genre  d'insectes  dip- 
tères. Macquart,  dans  son  Histoire  Naturelle  des  Insectes 
Diptères  (Paris,  1834,  vol.  i,  pp.  260  sq.),  dit  que  Fabri- 
cius  «  paraît  avoir  emprunté  le  nom  de  sargus  à  Pline,  qui 
le  donnait  à  un  poisson  ».  Le  Systeiiia  Autliatoriiui  de  Fabri- 
cius  est  de  1805,  et  c'est  dans  cet  ouvrage,  que  je  n'ai  pas 
à  ma  disposition,  que  Macquart  aura  trouvé  sargus.  Il  le 
traduit  par  le  français  sargue  ;  le  mot  est  pour  lui  du  genre 
masculin  comme  le  montrent  les  expressions  sargue  cuivreus, 
sargue  enfumé,  sargue  luisant,  sargue  latéral.  Je  ne  saisis  pas 

I.  Le  fameux  entomologiste  Jean  Chrétien  Fabricius,  né  en  1742, 
mort  en  1807. 
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très  bien  la  genèse  de  deus  autres  formes  qu'on  emploie 
pour  indiquer  le  même  insecte.  Dès  1832  Raymond  donne  : 

sargie,  s.  f.,  genre  d'insectes  diptères  de  la  famille  des 
notacanthes, 

et  ce  mot  est  reproduit  par  Mozin  (éd.  Peschier,  1873)  et 
par  Sachs-Villatte  (qui  donne  aussi  sargiie).  A  côté  de  sar- 
gie on  trouve  encore  sarge,  sb.  m.,  et  c'est  ce  nom  que 
donne  le  Nouveau  Larousse  II!  u  si  ré. 

Ni  le  prov.  sargoun,  le  franc,  sargon  (Chambaud,  éd. 
18 15),  nom  du  canard  (anas  clangula)  dit  ^nsû  garrot ,  ni 
l'it.  sargoni,  traduit  par  Florio  (éd.  1688)  :  «  a  kind  of 
vermin  or  grub,  also  sharp  bristles  or  stings  »  n'aide  à  éclair- 
cir  le  sens  primitif  du  radical  sarg-.  Mais  placés  à  côté  de 
l'it.  sargone,  du  franc,  sargon,  noms  de  poissons,  dont 
l'origine  est  démontrée,  ils  ont  leur  intérêt.  Il  est  possible 
qu'ils  remontent  au  même  radical  dont  ils  contribueront 
un  jour  à  éclairer  les  origines. 

Paul  Barbier  fils. 

Leeds,  le  21  janvier  1907. 
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DE     PIERRE     SALA 


Le  beau  petit  manuscrit  dont  le  texte  est  donné  ici,  a 
pour  titre  «  Énigmes  ».  Il  est  conservé  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  du  Musée  Britannique,  et  appartenait  autre- 
fois au  général  Junot,  duc  d'Abrantes. 

Les  «  Énigmes  »  datent  de  la  fin  du  xv^  siècle  ou  du 
commencement  du  xvI^  L'auteur,  Pierre  Sala,  de  Lyon, 
mourut  vers  1529.  La  partie  rimée  du  texte  est  en  viens 
français,  comme  le  prouvent  surtout  fol.  6  b  i  ;  ïol.  i}  b  2. 

Elles  sont  dédiées  à  «  Marguerite  »,  et  selon  M,  G.  Guigue 
(Livre  d'amitié  de  Pierre  Sala,  Lyon,  1884)  la  femme  de 
Sala  s'appelait  en  eflet  Marguerite  Bullioud. 

Mais  Pierre  Sala  fut-il  réellement  l'auteur  de  ces  stances 
qui  portent  son  nom  ?  Cela  est  fort  douteus.  Les  énigmes 
ne  sont  pas  moins  artistiques  que  le  superbe  portrait  de 
l'auteur  et  les  belles  miniatures  dont  le  livre  est  orné. 
Peintre  et  poète  semblent  avoir  été  dignes  l'un  de  l'autre. 
Remarquons  aussi  que  les  deus  vers,  fol.  12  /',  i  et  2,  soit 
qu'ils  aient  été  empruntés  directement,  ou  pris  aus  lieus 
communs  poétiques,  se  retrouvent  entiers  dans  le  «  Livre 
du  cuer  d'amours  espris  »  du  roi  René.  M.  Guigue, 
sembk'-t-il,  ne  connaît  pas  ce   manuscrit  de  Sala,  mais    il 
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parle  Je  Torigine  d'autres  vers  adressés  à  Marguerite  Bul- 
lioud  par  son  mari  '. 

Le  manuscrit  consiste  en  : 

1°  Dédicace  en  prose,  adressée  «  A  vous  ma  très-chiere 
et  très  honorée  dame  ». 

2°  Les  miniatures  peintes  sur  le  recto  des  feuillets.  Vis- 
à-vis  de  chacune,  et  écrit  par  conséquent  sur  le  verso  pré- 
cédent, se  trouve  un  quatrain  ou  énigme  en  vers,  faisant 
allusion  au  sujet  du  tableau.  La  dernière  miniature  est  un 
portrait  de  l'auteur,  et  derrière  sont  quelques  lignes  mal 
tracées,  et  à  peine  lisibles.  D'après  une  note  imprimée  et 
jointe  au  texte  à  la  fin,  elles  fixent  l'identité  du  portrait, 
et  de  celle  à  qui  est  dédié  le  livre  entier.  L'un  des  quatrains 
est  en  une  langue  qui  semble  être  un  mélange  d'espagnol 
et  d'italien. 

3°  Quelques  pages  en  papier,  donnant  une  transcrip- 
tion, très  souvent  fautive,  du  texte.  Cette  transcription,  qui 
est  du  xvm"  siècle,  est  destinée  sans  doute  à  l'usage  des 
lecteurs,  dans  le  but  de  garantir  les  peintures  du  frottement 
des  doigts. 

Voici  le  texte  du  manuscrit  avec  une  courte  description 
de  chaque  tableau  : 

Fol.  ia.  A  vous  ma  tres-chiere  et  très  honnoree  dame, 
ma  dame  (effaçure)  celle  que  de  mon  enfance  jey  tosiours 
vouUu  eymer  seruir  pryser  et  honnorer  de  toute  ma  puis- 
sance plus  que  nulle  viuante.  pour  les  grans  biens  qui  sont 
en  vos  come  la  plus  apparante  et  la  plus  soutfisante.  et  celle 


I.  Parmi  les  poèmes  cités  par  M .  Giiigue  se  trouve  un  rondeau  qui 
commence  :  «  Vielle  mule  du  temps  passé  »,  et  qui  a  été  imité  par  le 
poète  anglais  Wvatt  (i  503-1 542)  de  la  manière  suivante  : 

«  Ye  old  mule  !  that  think  vourself  so  t'air, 

«  Leave  ofF  with  craft  your  beauty  to  repair,  »  etc.  (Œuvres  ;  Aldine 
Edition,  p.   26). 
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qui  a  mon  advis  a  tousiours  passe  toutes  aultres  de  sens 
donneur  et    de  valleur.  car  en  vous  ce'  peuuent    trouuer 
toutes  les  bonnes  choses  que  Ion  saroyt  en  dame  souheter. 
Votre. très  humble  et  loyal  seruiteur  qui  a  james  vous  veult 
tenir  pour  sa  seuUe  dame  et  mestresse  de  tout  son  cueur 
et  tant  humblement  comme  tere  ce  peult  a  votre  bénigne 
grâce  ce  recomande  vous  auisant  que  les  grans  douleurs 
beautés  et  courtoysies  dont  votre  noble  corps  est  plein  luy 
sont  sans  cesse  deuant  ces-  yeulx  ou  dedans  son  entende- 
ment dont  ilz.  ne  veullent  despartyr  qui  est  cause  (Fol.  2) 
a  toute  heure  de  luy  renouueller  et  agrandyr  lancienne  et 
incurable  plaie  que  jadys  luy  auez  fette  dont  il  ne  peult 
guérir,  qui  est  cause   luy  fere  endurer  et  souffrir   meinte 
peyne  et  douUeur  quil  prant  et  veult  prandre  très  doulce- 
ment  en  passience  puys    que  de   vous  vient  pourquoi  il 
eyme  mieulx  auoir  mal  et  trauail  que  de  mille  aultres  auoyr 
plesir  ne  joye  car  vous  seulle  estes  sa  gueryson  son  bien  et 
son  nourryssement  vos  (2  b)  estes  la  seulle  medycine  pour 
le  guérir  sil  vous  plesoit.  vous  tenez  sa  vie  et  sa  mort  entre 
vos  meins  fêtes  en  a  votre  plesir  tout  est  a  vous  le  corps 
lame  et  les  biens.  Il  na  plus  riens  sinon  le  bon  vouUoyr  de 
vous  seruir  qtiil  guardera  pour  luy  jusqua.  la  mort.  Il  ne 
vos  oze  desobeyr  en.  vous  allant,  voir,  car  il  luy  semble 
que  vous  prenes  plesir  en  son  (Fol.  3)  tardyf  esloingnement. 
come  celle  qui  plus  auez  de  reguard  a  laumentacion  de  ses 
biens,  que  vos  ne  fêtes  a  sa  pouure  vie  qui  sen  va  en  dymy- 
nuant  de  jour  en  jour   par  taulte  de  vous  voyr.  preigne 
vous  en  pitié  en  commandant  a  votre  tresobeyssant  sub- 
giet  quil  vous  viengne  seruir  en  le  tenant  auprès  de  vous, 
comme  le  bon  serf  esprouue  qui  ne   fit  oncques  faulte. 
Vous  saues  bien  qung  seul  reguart  de  voz  tant  beaux  (3  h) 

1.  ce  =;  se,  plusieurs  fois, 

2.  SCS. 
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yeulx  aucc  les  dous  moz  de  la  trappe  '  quil  ne  peult  oblier 
le  giieryront  et  luy  feront  oblier.  tous  ses  niaux  dont  il  a 
tant,  que  plus  ne  peult  qui.  pourroit  estre  cause  de  sen 
ensuyure  mort  don  vous  deuriez  estre  marrye.  quant  par 
votre  deffaulte  lessiez  perdre  le  meilleur  que  vous  recouure- 
res  James  pourquoy  je  vos  supplie  a  joinctcs  meins  ma 
seulle  dame  et  mestresse  que  mon  cas  qui  (Fol.  4)  est  tant 
piteux  soit  racoultre  ^  par  votre  sens  en  y  remédiant  de 
brief  ou.  vouspourres  estre  tardt  au  repentir.  Et  aflin  quil 
vous  en  souuiengne  je  vos  cnuoye  ce  petit  liure  ou  il  y  a 
pcincture.  et  parolle  qui  sont  les  deux  chemins  par  ou  Ion 
peult  entrer  dedans  la  meson  de  memoyre.  car  peincture 
sert  a  leiul  et  parolle  a  loureille  et  sont  de  la  chose  (4  b) 
passée  comme  si  elle  estoit  présente.  Et  de  puiys  doncques 
que  Ion  peult  faire  par  ces  deux  choses  présent  ce  qui  est 
esloigne.  et  que  par  la  longue  demeure  dont  vous  estes 
cause,  votre  bon  serviteur  auoyt  aucunement  este  esguere 
du  droyt.  chemyn  de  cette  tant  noble  memoyre  que  ceste 
peincture  et  parolle  soient  cause  de  ly  remettre  si  auant 
quil  nen  puisse  james  yssir. 

Fol.  5  /'  :  Mon  cueur  veult  estre  en  ceste  margueiyte 

Il  y  sera  quoy  quanuyeux  diront 

Et  mes  pancees  tousiours  la  seruiront 

Pource  quellest  de  toutes  fleurs  lelyte. 

Fol.  6.  Un  jeune  homme  qui  met  un  cœur  dans  la 
corolle  mi-ouverte  d'une  marguerite.  L'herbe  est  parsemée 
de  pensées. 

6  b  :  Sune  foys  jen  puis  tenyr  une 
e'  ne  meschappera  de  lan. 

1.  frappe. 

2.  raccoustre. 

3.  el. 
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et  me  deust  Ion  donner  myllan 
Londres  parys  et  pampelune. 

Fol.  7.  Un  jeune  homme  et  trois  dames,  qui  jouent  au 
colin-maillard  dans  un  jardin. 

7  b.  Segua  piano  tilliolo  myo 

Quene  scampe  fiUio  de  dio 
Fradel  non  fi  desesperare 
my  non  fi  posso  assegurare. 

Fol.  8.  Une  chandelle  allumée  sur  une  table. 

8  b.  Ensemble  nous  no  '  marion 

Venes  y  tous  a  lappareil 

nest  ce  pas  cy  ung  beau  pareil 

robin  a  trouue  maryon. 

Fol.  9.  Une  femme  qui  joue  de  la  cornemuse,  suivie 
d'un  individu  timide  qui  tient  un  pan  de  sa  robe.  Au  delà, 
une  église. 

9  /;.  Le  temps  est   tel.    notez  ce  mot 

pour  bien  jouer  son  personnage 
Le  saige  contrefait  le  sot. 
et  le  fou  contrefait  le  saige. 

Fol.  9*.  Un  bouffon  qui  fait  le  portrait  d'un  philosophe, 
tandis  que  le  philosophe  fait  celui  du  boufibn. 

9*  /'.  Qui  de  mantir  est  conuoyteux 
Pryse  ne  sera  longuement 
car  Ion  dit  tout  comunement 
Mal  fait  clocher  deuant  boyteux. 

Fol.  10.  Un  mendiant  boiteus  et  un  chevalier,  une  clo- 
chette à  la  main. 

10  /;.  Je  suys  fauneau.  désirant,  a.  tout  heure 

estre  estrille  et  deuant  et  derrière 

I.  nous;  si  ce  n'est  pas  la  forme  bourguignonne  de  ce  mot. 
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de  mestriller  qui  ne  set  la  manière 

a  court,  pert  temps  et  trop  en  vein  labeure. 

Fol.   II.  Deus  valets  qui  étrillent  un  cheval. 

11  b.  je  tiens  celuy  pour  aifoulle 

qui  a  faueur  a  soy  contrere. 

Car  souuant  en  vou liant  complere 

Pour  pourter  lung  laultre  est  folle. 

Fol.  12.  Trois  hommes  dont  l'un  porte  le  second  sur 
son  dos,  en  foulant  aus  pieds  le  troisième. 

12  Z'.  Chiere.  amyable  et  cortoyse.  manière 

au  coing  du  boys  ont.  tendu  leur  pantiere 

en  atendant  leure  plus  atreable. 

que  par  la  passe  Ç?  voilant  peu  estable. 

Fol.  13  .  La  lisière  d'un  bois  et  deus  dames  qui  tiennent 
un  filet.  On  voit  des  cœurs  ailés,  les  uns  pris  dans  le  filet, 
d'autres  volant  en  l'air,  d'autres  encore  par  terre. 

1}  b.  Au  choysyr  ne  ferey  long  plet. 
Je  ne  prans  guarde  au  plus  riche 
car  je  ne  suys  auer  ne  chiche 
Je  prandrey  ce  qui  mieux  me  plet. 

Fol .  14 .  Un  enfant  nu,  assis  sur  une  table .  Deus  femmes 
lui  présentent  chacune  un  plat  de  fruits. 

14  /;.  Je  nay  appuy  quen  ceste  branche 

nespoyr  dauoiT  ailleurs  secours 
mes  parfoullieje  la  tranche 
Dont  gyrey  auan  leau  le  cours. 

Fol.  15 .  Un  homme  à  genous  sur  un  arbre,  qui  penche 
sur  un  ffeuve.  Il  coupe  le  tronc  de  l'arbre  avec  une  hache. 

15  Z^.  Jentens  a  fere  mon  tret  droyt. 

car  aultrement  Ion  \-  perdrovt. 
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Je  gaigne  plus  en  mon  endroyt 
A  fourger  faux  qua  fere  droyt . 

Fol.  16.  Un  forgeron  qui  forge  une  ferraille;  un  char- 
pentier qui  en  fait  le  manche. 

16  h.  Reguardez  en  pytye 
votre  loyal  amy 
qui  na  Jour  ne  demy 
Rien  pour  votre  amytye". 

Fol.  17.  Le  portrait  de  Pierre  Sala  en  toque  de  velours 

noir. 

G.  A.  Parry. 

I.  Ce  quatrain  est  écrit  en  arrière. 


NOTE  SUR  UNE  INTERPRETATION  ERRONEE 

DU 

GRAND  TESTAMENT  DE  VILLON,  St.  6. 


On  peut,  presque  avec  certitude,  rapporter  aus  deus 
derniers  mois  de  l'an  1461  la  composition  du  Grant  Testa- 
ment, sinon  de  l'œuvre  entière,  au  moins  des  sis  strophes 
initiales.  Ces  stances  témoignent  en  effet  de  quelque  ressen- 
timent à  legard  de  Thibault  d'Aussigny,  évêque  d'Orléans. 
Villon  avait  alors  trente  ans.  Pendant  toute  la  belle  saison 
de  cette  même  année  1461,  il  avait  été,  précisément  par 
ordre  du  prélat  en  question,  enfermé  dans  le  château  de 
Meung-sur-Loire.  Selon  une  tradition  assez  accréditée,  un 
vol  commis  dans  l'église  de  Baccon,  aus  environs  de  Meung, 
lui  aurait  valu  ce  châtiment.  Mais  le  roi  Louis  XI,  qui 
venait  de  monter  sur  le  trône,  lui  accorda  bientôt  sa  grâce 
et  lui  rendit  la  liberté  au  mois  d'octobre. 

Il  est  à  croire  que  Villon  n'avait  pas  été  très  bien  traité 
dans  les  basses  fosses  du  château  de  Meung;  car  il  dit  de 
l'évêque  : 

Peu  m'a  d'vne  petite  miche 
Et  de  froide  eau,  tout  vng  esté. 
Large  ou  estroit,  moult  me  fut  chiche. 

{Giiint  Testatiieut,  2,  éd.  A.  Longnon,  p.  20.) 
Il  se  détent,  peut-être  ironiquement,  d'appeler  la  malé- 
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diction  sur  la  tête  de  l'évêque.  Qu'on  relise  les  stances  3, 
4  et  6  de  son  œuvre  (p.  20-21,  éd.  Longnon)  : 

Et,  s'aucun  me  vouloit  reprendre 
Et  dire  que  ie  le  mauldis, 
Non  fais,  se  bien  le  scet  comprendre, 
En  riens  de  luy  ie  ne  mesdis. 
Vecv  tout  le  mal  que  l'en  dis  : 
S'il  m'a  esté  misericors, 
Ihesus,  le  roy  de  Paradis, 
Tel  luv  soit  à  l'ame  et  au  corps  ! 

Et  s'este  m"a  dur  et  cruel 
Trop  plus  que  cv  ne  le  raconte, 
le  vueil  que  le  Dieu  éternel 
Luy  soit  donc  semblable,  à  ce  compte  !... 
Et  l'Église  nous  dit  et  compte 
Que  prions  pour  noz  ennemis  ; 
le  vous  diray  :  «  l'ay  tort  et  honte, 
Quov  qu'il  m'ait  tait,  à  Dieu  remis  !  » 


Combien  que  s'il  veult  que  l'on  prie 
Pour  luy,  foy  que  doy  mon  baptesme  ! 
Obstant  qu'à  cliascun  ne  le  crve, 
le  ne  fauldrai  pas  à  son  esme. 
Ou  Pseaultier  prens,  quant  suis  à  mesme, 
—  Qui  n'est  de  beuf  ne  cordoen  — 
Le  verselet  escript  septiesme 
Du  pseaulme  de  Dcus  laiidcm. 

Toute  la  malédiction  appelée  d'en  haut  par  Villon  sur 

Thibault  d'Aussigny  est  donc  contenue  dans 

Le  verselet  escript  septiesme 
Du  pseaulme  à^Deus  laudem. 

Voyons  quel  est  ce  verset?  Fait  singulier,  nous  allons 
constater  ici  une  erreur  qu'ont  répétée  les  éditeurs  et  com- 
mentateurs de  Villon. 

Dans   le   glossaire-index  de  son  édition',  p.  257,  Pierre 

I.  Œuvres  complètes  de  François  Villon,  Collection  Jannet-Picard, 
Paris,  sans  date. 
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Jannet  dit  aus  mots  :  Psaulnie  Deiis  laiulcin  :  «  C'est  le 
psaume  io8  :  Deus  laiideiii  nieaiii,  etc.  Le  verset  septième, 
qui  servait  de  prière  à  Villon  quand  il  faisait  des  vœux 
pour  l'évèque  d'Orléans,  est  ainsi  conçu  :  Fiant  dies  ejiis 
panel,  et  episcopatiiiii  ejiis  accipiat  altcr  «  que  les  jours  de  sa 
«  vie  soient  réduits  au  plus  petit  nombre,  et  que  son  évêché 
«  passe  cà  un  autre.  » 

M.  A.  Longnon  ne  s'exprime  pas  autrement  '  :  «  Pseaulme 
de  Dciis  laudein.  Le  psaume  io8  :  Dciis  landeiii  meani,  etc. 
Son  verset  7,  que  Villon  emploie  lorsqu'il  prie  pour  l'évèque 
d'Orléans,  est  ainsi  conçu  :  Fiant  dics  ejtis  panci  et  episcopa- 
tufii  ejus  accipiat  altcr,  et  il  le  traduit  plaisamment  :  «  Que  les 
«  jours  de  sa  vie  soient  peu  nombreus  et  que  son  évêché 
<.<  passe  à  un  autre.  » 

Enfin^  plus  récemment  encore,  Gaston  Paris  écrivait 
à  son  tour,  dans  son  François  Villon  -,  p.  8  :  «  Il  (Villon) 
voua  à  l'évèque  d'Orléans,  auquel  sans  cloute  il  avait  en 
vain  demandé  quelque  allégement,  une  âpre  rancune,  qu'il 
exhala,  une  fois  délivré,  dans  des  strophes  où  il  mit  toute 
sa  verve...  «  Mais,  se  fait-il  objecter,  l'Écriture  veut  qu'on 
«  prie  pour  ses  ennemis.  —  Soit  :  je  dirai  pour  lui  le 
«  verset  7  du  psaume  cviii.  »  Cherchez  ce  verset  au  Psautier 
et  vous  y  trouverez  cette  «  prière  »  :  Fiant  dles  ejus  panel, 
et  eplseopatum  ejus  accipiat  al  ter.  » 

Un  ami  lettré  (qui  ne  veut  revendiquer  aucun  honneur 
de  l'heureuse  inspiration  qu'il  eut  en  cette  circonstance), 
à  qui  j'avais  communiqué  l'étude  de  Gaston  Paris,  fut  trappe 
de  ce  passage  et  me  lit  remarquer  combien  peu,  en  défini- 
tive, il  est  en  harmonie  avec  les  sentiments    intimes  de 

1 .  Œuvres  complètes  Je  François  Villon,  Paris,  Lenierre,  1892,  à  l'Index, 

P-  3  37- 

2.  Dans  la  collection  dite  des  Grands  écrivains  français,  Paris, 
Hachette,  1901. 
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Villon.  Le  poète  n'a  pas,  en  effet,  exprimé  la  pensée  qu'on 
lui  prête. 

Le  psaume  Dens  laiidem  est  le  psaume  cix  dans  le  texte 
hébreu  et  les  versions  protestantes,  mais  seulement  le 
psaume  cviii  de  la  Vulgate  et  des  traductions  catholiques. 
Or  de  ce  psaume  quel  est  le  verset  «  escript  septiesme  »  ? 

Avec  la  ^  ulgate  nous  Usons  :  Cum  jiidicaiiir,  exeat  con- 
demnatus  :  et  oratio  c jus  fiât  inpeccatiim,  c'est-à-dire  :  «  Quand 
on  le  jugera,  qu'il  soit  déclaré  coupable,  et  que  sa  prière 
passe  pour  un  péché  ^  !  » 

C  ■  '  'es  sont  en  parfaite  harmonie  avec  «  tout  le 
m:.-      v^^  Villon  dit  de  l'évèque  : 

Si  Thibault  m'a  été  miséricordieus,  que  Jésus  lui  soit 
indulgent;  s'il  m'a  été  dur  er  cruel,  que  Dieu  le  lui  rende  ! 
^Liis  aussi  Thibault  ma  jugé  et  condamné;  qu'à  son  tour 
il  ne  soit  point  absous  et  que  sa  défense  se  retourne  contre 
lui! 

Quant  au  verset  :  Fiant  dies  ejiis  pauci,  il  n'est  point 
le  septième,  mais  le  huitième  ;  et  tout  au  plus  est-il  permis 
de  supposer  qu'en  citant  le  septième,  \'illon  ait  pensé  au 
huitième. 

A.    GUERIXOT. 


I.  On  peut,  il  est  vrai,  objecter  que  rintroduction  du  psaume:  In 
fimtu,  Psalmus  David,  ne  constitue  pas  un  verset.  Mais,  d'après  l'hébreu, 
la  division  exacte  des  versets  est  la  suivante  :  i.  Deus  tandem...  ; 
2.  Quia  Ci...  ;  5.  Et  sernionibus...  :  4.  Pro  eo...,  etc.  ;  7.  Cum  jiidicatur... 
(Voir  la  version  de  Louis  Segond.)  A  partir  du  verset  4,  la  division  est 
d'ailleurs  la  même  dans  le  teste  hébreu  et  dans  la  Vulgate. 


LE  VERBE  (c  ETRE  » 

CONJUGUE  AVEC  LUI-MÊME 


Aus  exemples  que  M.  P.  Horluc  a  trouvés  dans  les 
Mémoires  de  Gaspard  de  Saitlx,  seigneur  de  Tavanues,  qui 
datent  du  commencement  du  xvii^  siècle,  on  peut  ajouter 
ceus-ci,  de  Brantôme  (i 540-1634).  Les  exemples  sont  ici 
nombreus  comme  dans  l'ouvrage  étudié  pur  M.  Horluc, 
mais  avec  cette  différence  que  le  participe  este  (été)  est 
toujours  invariable  dans  de  Saulx,  tandis  qu'il  s'accorde  le 
plus  souvent  chez  Brantôme  comme  en  italien. 

Voici  les  exemples  que  j'ai  trouvés  dans  le  tome  premier 
(Collection  des  Gramis  Écrivains  franniis'),  rien  qu'en  par- 
courant le  volume  sans  le  lire  attentivement  : 

Je  suis  este  nay,  faict  et  accoustumé  pour  les  armes  (p.  28).  —  Si  les 
autres  Jussent  este:;^  tels  grandz  capitaines,  vaillans  et  hasardeux  comme 
luy.  ils  l'eussent  deffaict  (p.  55).  J'av  trouvé  ceste  r\-me,  laquelle  r\me 
fvst  este'e  bonne  si  elle  n'eusî  touché  le  mal  (variante  :  partialité)  du 
chrestien  et  le  bien  de  l'infidelle  (p.  73).  —  La  gloire /hj/  ester  à  jamais 
immortelle  pour  luj-  d'avoir  pris  deux  pages  (p.  ici).  —  Ces  \'ieilles 
ordonnances  du  réaume  sont  «/f' toujours  très  belles  (p.  150:  esté  inva- 
riable). Même  page,  avec  accord  du  participe  :  ilz  fussent  mieux  esie^ 
esclaircys.  —  Il  combattait  porté  en  chaire,  comme  s'il fust  esle'k  cheval 
(p.  175).  —  Qu'eust-il  faict  s'U  ftisi  esté  bien  sain?  (même  page  175). 
—  La  dedication  (du  livre)  en  just  estèe  plus  propre  à  quelque  courti- 
zanne  (qu'à  sa  femme;  p.  197).  —  Tenant  les  dames  par  les  mains, 
comme  si  ce  fussent  estees  leurs  propres  femmes  (p.  275). 

Re\t;e  de  Philologie,  XXII.  15 
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Et  voici  des  exemples  avec  avoir,  dans  lesquels  le  parti- 
cipe esté  (été)  prent  également  l'accord  : 

Ta  vcuë  m'a  estee{on  désirée  (p.  47).  —  Ses  trois  principalles  factions 
ont  csif't's  très  belles  et  hazardeuses  (p.  243).  —  Qu'ils  advisassent  sur- 
tout à  imiter  leurs  prédécesseurs,  qui  avaient  este^  si  grands  capitaines 
(p.  302).  —  Comme  ont  e^te^  (suivent,  pp.  329  à  335,  les  noms  de  grands 
capitaines).  —  Dieu  ne  le  voulut  (qu'on  incendiât  Rome)  pour  avoir 
estce  et  estre  encore  le  chef  du  monde,  ou  pour  le  moins  de  la  chres- 
tienté  (p.  3  54  ;  ce  premier  volume  traite  des  grands  capitaines  étrangers). 

Ajoutons  encore  quelques  exemples  du  tome  IX,  où  il 
est  question  des  dames  comme  au  tome  VIII  : 

Je  luy  demandai  si  jamais  il  appréhenda  inconvénient  s'W  fusl  est 
descouvert  (p.  165).  —  Le  temps  passé  elles  sont  estées  les  délices  du 
monde  (p.  191).  —  Car  aussi  bien  que  vous  j'eusse  fait  l'amour,  et  fusse 
eslée  pute  comme  vous  (p.  212).  —  Je  suis  esté  d'autres  fois  très  bien 
cultivée  (p.  288);  je  suis  esté  csrtas,  et  y  restai  un  peu  (p.  289).  —  Si  le 
choix/»/  esté  à  faire  (p.  3/7).  —  Bien  luy  servit  de  se  sauver,  car  il  fusle 
esté  pendu,  tant  pour  la  révérence  du  pape  que  du  respect  des  dames. 

Avec  avoir  je  n'ai  trouvé,  en  parcourant  le  volume, 
aucun  exemple  d'accord  du  participe  esté. 

J.  Bastin. 
Riga,  1/14  avril  1908. 


SUR  UN  MOT  DE  M'-'  DE  SEVIGNE 

(Édition  des  Grands  Écrivains  de  la  France,  t.  V,  p.  222  et  365.) 


M'"^  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  le  19  juillet  1677  : 

«  Je  voudrais  bien  voir  ce  petit  marquis,  mais  j'aimerais 
bien  ■:i  patronner  les  grosses  joues  de  Pauline;  ah!  que  je 
la  crois  jolie.  » 

L'éditeur  Monmerqué  observe  au  sujet  du  mot  patron- 
ner : 

«  C'est  là  le  texte  de  l'édition  de  1754,  qui  est  la  pre- 
mière où  cette  lettre  ait  paru.  Nous  nous  demandons  si 
patronner,  que  nous  retrouvons  plus  loin  (lettre  (>(>l^  ', 
n'est  point  un  mot  mal  lu  ?  » 

Le  vrai  mot  ne  serait-il  pas  poiifoimer,  terme  provençal 
francisé,  employé  encore  aujourd'hui  dans  le  langage  fami- 
lier du  Midi  ?  Nous  savons  en  effet  qu'à  la  suite  de  ses 
voyages  en  Provence,  où  sa  fille  était  mariée,  M'"*"  de 
Sévigné  employa  certaines  locutions  de  ce  pays  :  «  Acofa 
trembla  »-,  dit-elle  par  exemple.  De  même  elle  appelé  ses 
petits-enfluits  «  les  pichons  »  >.  C'est  ainsi  encore  qu'elle  a 
dû  employer  le  \\\ox  pontouner .  Le  verbe  provençal  poutonna, 

1.  Lettre  du  15  octobre  1677  0-  ^^  P-  36))  :  «  Et  Pauline?  je  vou- 
drai bien  la  patronner  » . 

2.  Pour/*?/. 

3.  En  provençal  ti  piclmim.  Cf.  notamment  les  lettres  des  5  octobre 
1673,  19  janvier  1674,  8  avril  1676. 
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d'après   Frédéric   Mistral  ',   signifie   baiser.    Il    donne   les 
exemples  suivants  : 

S'ère  lou  catoun  que  poutouno 

Toun  coui  blanc,  ta  gauto  redouno  ^  (A.  Mathiel'). 

Ah  !  vêne  que  poutouno  ti  gauto  de  velout  '  (L.  Roumieux). 

Si  l'on  réfléchit  qu'avec  une  écriture  un  peu  lâche,  les 
deux  mots  poutoiiiier  et  patronner  ont  même  apparence,  et 
qu'en  outre  tout  le  monde  ne  connaît  pas  le  provençal,  on 
excuse  la  méprise  du  copiste  et  l'on  s'explique  l'embarras 
du  commentateur. 

Louis  Seguin. 


1.  Cf.  Lou  Trésor  dou  felibrige,  t.  II,  p.  633,  3e  colonne. 

2.  Si  j'étais  le  chaton  (petit  chat)  qui  baise  ton  cou  blanc,   ta  joue 
ronde. 

3.  Ah  !  viens  que  je  haise  tes  joues  de  velours. 


COMPTES    RENDUS 


J.  Bastix  et  Paul  AcKERMAXX.  —  Aperçu  de  la  liitérctliirc française. 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  chez  les  principaus  libraires; 
Paris,  H.  Champion;  Bruxelles,  J.  Labégue  et  C^;  1907, 
in-8,  XX-314  p. 

Sous  ce  titre  modeste,  MM.  Bastin  et  Ackermann  présentent 
à  la  jeunesse  russe  une  histoire  —  résumée,  bien  entendu  — 
de  la  littérature  française  depuis  les  origines  jusqu'au  temps 
présent.  L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  d'importance  inégale. 
Les  éo  premières  pages,  imprimées  en  caractère  plus  petit, 
sont  consacrées  au  moyen  âge  et  au  xvi"  siècle.  La  période 
moderne  occupe  les  p.  61-255.  Le  reste  est  un  Supph'nieiit  qui 
«  contient  les  morceaux  de  poésie  que  MM.  les  Professeurs 
font  ordinairement  apprendre  par  cœur  à  leurs  élèves  ». 

Il  faut  louer  les  auteurs  d'avoir  fait  une  place  au  moyen  âge 
dans  leur  livre.  On  ne  sait  pas  encore  assez,  même  en  France, 
combien  notre  littérature  a  été  brillante  et  féconde  à  certaines 
époques  du  nioven  âge  et  quelle  grande  influence  elle  a  exercée 
sur  d'autres  peuples.  Au  surplus,  la  décapiter  des  sis  siècles  qui 
précédent  le  dis-septième,  c'eût  été  donner  une  idée  aussi  f;iusse 
qu'incomplète  du  génie  littéraire  de  la  France.  On  comprent 
d'ailleurs  sans  peine  que,  pour  des  étrangers,  ce  sont  bien  les 
œuvres  de  la  période  moderne  qui  offrent  le  plus  d'intérêt. 
C'est  pourquoi,  à  très  juste  titre,  le  xvii«,  le  xviiF  et  le  xix^  siècle 
occupent  à  eus  seuls  les  deus  tiers  de  l'ouvrage.  Les  auteurs 
ici  n'ont  rien  voulu  négliger.  Ils  citent  beaucoup  de  noms,  ils 
en  citent  trop.  Certaines  pages  seraient  mieus  à  leur  place  dans 
un  catalogue.  Et  sans  doute  ces  longues  ènuméraiions  d'ouviages 
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et  d'écrivains  donnent,  dans  leur  sécheresse,  une  forte  idée  de 
notre  littérature.  Mais  qu'y  pourront  bien  apprendre  en  réalité 
les  Russes  qui  auront  le  courage  de  les  lire  ?  D'autant  plus  que 
bons  et  médiocres  s'y  suivent  à  la  queue  leu  leu,  Paul  de  Kock 
après  Vigny  et  Gvp  coudoyant  Zola.  N'eùt-il  pas  mieus  valu 
supprimer  tout  à  fait  les  médiocres  pour  insister  sur  ceus  qui 
vraiment  le  méritent  ?  La  longueur  même  de  ces  listes  fait  ressen- 
tir plus  vivement  certaines  «  absences  ».  Comment  admettre 
qu'il  ne  soit  rien  dit  de  Sorel  et  rien  de  Furetière  lorsqu'à  la 
page  suivante  on  nous  cite  Pétis  de  la  Croix  et  Gucttlette  ?  Rien 
non  plus  sur  les  Sermons  de  Bossuet,  alors  pourtant  qu'ils  ont  dans 
son  œuvre,  comme  dans  son  existence,  autrement  d'importance 
que  les  Oraisons  funèbres.  Quelques  mots  sur  les  orateurs  de  la 
Révolution,  pas  un  mot  de  ceus  du  xix'^  siècle,  tandis  qu'il  a 
été  question  presque  longuement  de  Fléchier  et  de  Mascaron, 
et  de  Claude,  et  de  Saurin  !  Enfin,  et  surtout,  pourquoi  n'avoir 
point  parlé  du  tout  de  la  critique  au  xix"^  siècle?  V Histoire  de 
Port  Royal  ne  vaudrait-elle  pas  les  Cotillons  célèbres  ou  V Homme 
aux  trois  calottes}  Ce  sont  bien  là  des  lacunes. 

Les  jugements  sur  notre  littérature,  lorsqu'ils  nous  viennent 
d'au  delà  des  frontières,  nous  paraissent  souvent  bizarres.  On  ne 
verra  rien  de  tel  dans  V Aperçu  de  MM.  Bastin  et  Ackermann. 
Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  toujours  d'accord  avec  eus  sur  la 
valeur  de  nos  écrivains.  On  peut  trouver  insuffisante  la  part  faite 
à  Du  Bellay,  au  cardinal  de  Retz,  à  Diderot,  à  Vigny  poète,  à 
Michelet,  à  Flaubert,  comme  on  trouvera  excessive  l'estime  où 
ils  tiennent  Jean-Baptiste  Rousseau,  «  le  vrai  représentant  de  la 
poésie  lyrique  en  France  au  xviiF  siècle  »,  ou  Népomucéne 
Lemercier,  qui  «  peut-être  serait  sans  rivaux  sur  la  scène  fran- 
çaise, si  son  style  était  à  la  hauteur  de  sa  pensée  ».  Mais  il  v  a 
aussi  des  appréciations  fort  justes,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breuses. On  a  plaisir  à  lire,  par  exemple,  les  pages  sur  \'oltaire, 
que  dénigrent  avec  tant  d'application  tels  de  nos  manuels 
français  les  plus  réputés.  A  côté  de  cela,  pourquoi  faut-il  qu'on 
ait  à  regretter  le  peu  de  netteté,  pour  ne  pas  dire  plus,  de 
certaines  appréciations.  Tantôt  Ronsard  est  accablé  des  reproches 
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que  lui  faisait  Boileau,  et  tantôt  il  en  est  lavé  (p.  41,  43,  44, 
46,  59).  Ici  (p.  24)  l'on  nous  déclare  que  le  Télcmaque  est 
«  généralement  reconnu  comme  le  seul  poème  épique  qui  ait 
été  écrit  en  français  »,  et  là  (p.  56)  on  nous  avait  dit  que  «  La 
France,  plus  avancée  que  les  autres  nations,  avait  déjà,  depuis 
le  x*^  ou  le  xi^'  siècle,  son  épopée  nationale,  la  Chanson  de 
Roland  ».  —  «  Son  théâtre  [=  de  Victor  Hugo],  qui  passe  pour 
la  faible  partie  de  son  œuvre,  occupe  cependant  une  place 
brillante  dans  la  littérature  dramatique  de  la  France;  on  ne 
pourrait  l'en  faire  disparaître  sans  y  faire  un  vide  considé- 
rable «  (p.  215).  Mais  (p.  223)  :  <•  Dans  quelques  années,  les 
drames  de  V.  Hugo,  qui  comptent  déjà  très  peu,  ne  compteront 
plus  dans  l'histoire  du  théâtre  qu'à  titre  de  documents.  »  Où 
est  le  vrai  ?  Que  croire  ?  Les  deus  auteurs  n'ont-ils  point  su  se 
mettre  d'accord?  Dételles  contradictions  auraient  bien  dû  dis- 
paraître d'une  3*^  édition. 

On  ne  peut  qu'en  dire  autant  de  certaines  assertions,  qu'on 
s'étonne  de  rencontrer  çà  et  là.  Comment  La  Fontaine  a-t-il  pu 
lire  Marie  de  France  «  pour  puiser  chez  elle  quelques-unes  des 
expressions  »  dont  il  se  sert"  ?  Déclarer  que  «  les  mots  manquent 
encore  souvent  à  Montaigne  pour  exprimer  sa  pensée  »,  n'est-ce 
pas  se  méprendre  sur  le  sens  et  la  portée  de  la  fameuse  boutade  : 
«  que  le  gascon  y  arrive...  »  ?  Je  n'aperçois  pas,  je  l'avoue, 
comment  on  peut  placer  A.  de  Musset  parmi  «  les  poètes  qui 
doivent  le  plus  à  A.  Chénier  ou  se  rapprochent  le  plus  de  lui  » 
(p.  140).  Et,  à  propos  d'André  Chénier,  ne  sait-on  pas,  depuis 
plus  de  trente  ans,  qu'il  a  bel  et  bien  achevé  la  pièce  :  Comme  nn 
dernier  rayon,  eonnue  nn  dernier  léphire...  ?  C'est  De  Latouche  qui 
avait  ingénieusement  —  supprimé  les  60  et  quelques  vers 
qui  la  terminent,  pour  faire  intervenir  «  le  messager  de  mort  » 
juste  au  moment  où  le  poète  pensait  à  lui. 

Ces  critiques  —  qui   ne  sont  que  des  critiques  de  détail  — 


I.  Est-il  vraiment  utile  de  citer  parmi  les  poêles  du  xve  siècle 
Clotiide  de  Surville,  comme  si  l'on  poiiv.iit  croire  encoie  à  rautlieiuicité 
de  ses  œuvres? 
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n'empêchent  pas  VAperçu  d'être  fort  bon.  En  enlevant  ces 
quelques  taches,  qui  le  déparent,  en  assouplissant  tant  soit 
peu  le  plan  qui  est  d'une  rigueur  méthodique  excessive(A.  Chénier 
ne  vient-il  pas  en  tête  du  xv!!!--'  siècle,  avant  Voltaire,  avant 
J.-B.  Rousseau,  avant  Montesquieu,  avant  Saint-Simon,  — 
et  Picard  après  tous  les  romantiques,  après  Sully-Prudhomme 
et  Coppée?),  en  corrigeant  quelques  négligences  de  rédaction', 
les  auteurs  feront  de  leur  ouvrage  un  excellent  manuel,  clair, 
exact,  précis,  aussi  complet  que  possible,  tout  à  fait  propre  à 
donner  aus  jeunes  Russes,  avec  un  aperçu  de  notre  littérature, 
le  désir  de  lire  nos  œuvres  littéraires. 

P.    HORLUC. 

E.  Lœfstedt.  Beilrœge  \ur  koitiiiss  dcr  Spœicrcr  Laliiiitœt,  iiiaiig. 
Diss.  Stockholm  i^oy. 

Cet  ouvrage  se  recommande  au  lecteur  par  une  méthode 
rigoureuse  et  par  la  clarté  de  l'exposition.  M.  L.  n'affirme  rien 
qu'il  n'étaie  de  preuves  solides  et  convaincantes.  Aussi  son  étude 
ne  saurait  manquer  de  rendre  de  réels  services  aussi  bien  à  ceus 
qui  s'occupent  de  philologie  latine  qu'à  ceus  qui  s'intéressent 
aus  études  romanes.  L'auteur  étudie  un  grand  nombre  de  faits, 
souvent  peu  connus,  appartenant  à  cette  période  si  importante 
du  iv^  au  vii*^  siècle,  où  le  latin  cesse  en  quelque  sorte  d'être 
lui-même,  et  contient  en  germe  la  plupart  des  innovations 
morphologiques  ou  syntaxiques  des  langues  néo-latines,  en  par- 
ticulier du  français. 

En  parcourant  la  dissertation  de  M.  Lœfstedt,  on  rencontre 
presque  à  chaque  page  des  mots  et  des  tournures  que  nous 
retrouvons  en  abondance  dans  nos  anciens  textes. 

Dans  la   f*^  moitié  de  l'ouvrage  l'auteur  passe   en  revue  un 


I.  Voici  la  première  phrase  :  «  Dès  la  plus  haute  antiquité  nous 
trouvons  dans  les  Gaules  la  prose  cultivée  par  des  poètes  sacrés.  « 
Page  168,  une  même  idée  se  trouve  exprimée  deus  fois  en  termes 
identiques  à  deus  lignes  d'intervalle.  —  Il  subsiste  aussi  quelques  fixutes 
d'impression  dans  les  poésies  données  au  Supph'iiieiit . 
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certain  nombre  de  mots  invariables,  conjonctions  en  particulier, 
dont  il  signale  des  emplois  encore  peu  connus. 

Je  note  au  passage  :  le  sens  causal  de  ad,  signalé  par  L,  dans  un 
passage  de  l'Histoire  Auguste,  et  que  l'on  rencontre  déjà  dans 
T.-Liv.,  IV,  6,  3.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  la  confusion  de 
l'idée  de  cause  et  de  l'idée  de  but  ;  pro  en  latin  postérieur,  pour 
en  français  en  sont  les  exemples  bien  connus  ;  d'ailleurs  la  pré- 
position française  à  n'a-t-elle  pas  aussi  ce  sens  dans  la  location 
à  cause  que  ? 

Quod,  cette  «  conjonction  universelle  »  delà  lat.  post.,  qui  finit 
par  remplacer  toutes  les  autres,  a  déjà  dans  certains  textes  de  basse 
époque,  le  sens  conditionnel,  qui  se  trouve  aussi  en  ancien  fr., 
p.  ex.  Pèlerin.  491  :  mais  quel  sachet  li  reis,  en  trestote  sa  vide, 
mais  ne  vos  amereit,  et  même  en  français  moderne  :  qu'il  s'avise 
de  faire  cela,  il  s'en  repentira.  Le  subjonctif,  il  est  vrai,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  exemples  latins  cités,  mais  cela  ne  prouve 
nullement  qu'il  n'ait  pas  existé  dans  la  confusion  des  temps  et  des 
modes  qui  caractérise  l'époque  ;  l'analogie  d'autres  conjonctions, 
dont  quod  a  pris  la  place,  le  rent  tout  à   fait  probable. 

Ouod  et  qiuiiii  sont  tous  deus  susceptibles  d'avoir  le  sens  de 
ut,  sicut.  Les  exemples  comme  :  vixi  quod  volui,  ressemblent 
beaucoup  à  la  phrase  de  Roland  :  je  fereie  que  fois.  Ouani  vide- 
tur  =  ut  videtur  (Ael.  Lamprid.  Commod.  Anton.  17,  11)  a  un 
correspondant  dans  la  locution  a.  fr.  que  nus  savum.  Cf.   Rou, 

I,  447  : 

lungement  parut  en  Anjou 

...Li  gaz  et  la  destruction 

Que  Hasteins  fit,  que  nus  savons. 

Quant  à  quam  =  tam...  quam,  p.  ex.  Peregr.  Silv.  40.  2 
benedictis  catechuminis  quam  fidelibus  juxta  consuetudinem 
revertuntur  unusquisque  ad  domum  suam,  on  peut  comparer 
les  locutions  a.  fr.  que  je  puisse,  qu'il  peûst,  où  que  =  autant 
que. 

Le  chapitre  des  adverbes  employés  comme  conjonctions  ne 
nous  fournit  que  peu  de  points  de  comparaison  ;  citons  toutefois 
a.  fr.  usque  =  jusqu'à  ce  que,  de  même  qu'en  latin  postérieur 
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usque  =  usque  dum,  usque  quoad  (cf.  Thielmann,  Arch.  f.  lat. 
Lcx.,   IV,  274). 

Les  pléonasmes  de  conjonctions  nous  en  donneront  davan- 
tage. Il  est  certain  que  le  quasi  velut  d'Apulée  (De  deo  Socr- 
Prol.  106),  le  quasi  sicut  de  Martin  de  Bracara  (De  corr.  rustic. 
Il)  ont  été  formés  suivant  le  même  procédé  que  nos  anciennes 
conjonctions  si  comme,  com  ainz,  tant  com  ;  que  des  répétitions 
d'adverbes  comme  ita  uti...  ita  (Vitruve)  (cf.  ita...  ita  ut  Vitr., 
sic...  sicut  et  Yen.  Fort.  ■  V.  Germ.  GG,  181)  se  retrouvent  en 
ancien  français  sous  la  forme  «  si  comme...  si  »  et  en  français 
moderne,  dans  les  expressions  «  Ainsi  que...  ainsi,  de  même 
que. ..  de  même  ». 

Dans  la  2^  partie  de  son  ouvrage,  L.  examine  au  point  de  vue 
critique  un  certain  nombre  de  passages  d'auteurs  postérieurs, 
surtout  d'Ammien  Marcellin.  Il  revient  le  plus  souvent  à  la 
leçon  des  bons  mss.,  corrigée  à  tort  par  les  éditeurs  successifs,  et 
montre  que  cette  leçon  est  en  accord  avec  le  vocabulaire  et  la 
syntaxe  de  l'époque. 

Parmi  les  faits  qu'il  signale,  je  cite  au  hasard  de  la  ren- 
contre : 

L'infinitif  seul  employé  après  les  verbes  désidératifs  ou  voli- 
tifs,  ce  qui  est,  comme  on  sait,  l'usage  français,  et  notamment 
après  les  verbes  signifiant  «  penser  »,  employés  au  sens  de 
décider,  résoudre  de,  être  d'avis  de  (cf.  nos  tournures  :  je  pense 
partir  demain,  conseiller,  consentir,  délibérer  de,  etc. . .) 

Dans  Ammien  Marcellin,  XX,  8,  10,  il  rétablit,  d'après  les  mss., 
un  participe  speratus,  au  sens  actif,  se  fondant  sur  l'analogie  de 
beaucoup  d'autres  verbes,  qui,  à  la  même  époque,  ont  passé  en 
totalité  ou  en  partie  de  la  vois  active  à  la  vois  déponente.  Ce 
qui  s'explique  fort  bien  par  l'absence  d'un  participe  passé  de 
signification  active.  Ces  participes  à  sens  actif  ne  sont  pas 
rares  dans  la  langue  du  m.  a.  ;  p.  ex.  mesfait  =  coupable,  m.  à 


I.  M.  L.  lit  après  Lco  :  te  ,wV  custodissc  snniJitcr  sicut  et  milites  car- 
cerem  ;  or,  à  mon  sens  et  vu  le  contexte,  si  militer  résulte  d'une  dittogra- 
phie  et  doit  être  lu  :  m  il  i  tes. 
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m.  avant  mal  fait  (Saint-Léger);  bien  conçu  t=  ayant  beaucoup 
de  connaissances  (Rou,  III,  7,  37)  :  cf.  dans  la  langue  moderne  : 
un  homme  osé,  une  fille  repentie,  un  politique  dissimulé. 

II  parle  ailleurs  des  verbes  transitifs  employés  comme  réflé- 
chis ou  intransitifs,  tels  :  transferre  =  transire  ;  producere 
abigere,  jungere,  conterre,  etc..  Ces  emplois  ne  sont  pas  rares 
en  ancien  français,  p.  ex.  accorder  =  s'accorder,  agregier  =  s'ag- 
graver, aproismier,chevauchier,  covrir  (==secovrir,  Alise.  977) 
desevrer  (intrans.  dans  Alexis),  regretter  =  se  plaindre  (ibid.), 
etc. 

On  trouve  traitée  plus  loin  l'importante  question  de  l'i  pro- 
thétique  de^•ant  un  mot  commençant  par  s -|-  cons  ;  la  présence 
de  cette  lettre  est  attestée  dans  beaucoup  de  mss.  Aussi  Lœfst. 
rétablit-il  squalidius  dans  Amm.,  XXIV,  8.,  7,  où  le  Vatic. 
donne:  his  qualidius.  Il  rapproche  de  ce  passage  XXXI,  6,  5,  où 
on  lit:  praeteris  spem  au  lieu  de  praeter  spem. 

Dans  un  passage  d'x\rnobe  (adv.  Nat.,  II,  48)  il  conserve 
l'expression  adverbiale  ///  coiisiiiiilik'r.  Ces  composés  adverbiaus 
et  prépositionnels  ne  sont  pas  rares  dans  la  langue  latine  vul- 
gaire et  postérieure,  p.  ex.  insuper,  desuper  (class.),  adaeque 
(arch.),  insimul,  abante  ',  asupra,  dejuxta,  subinde,  e  contra  (cf. 
par  contre,  de  per  contra),  in  itidem,  etc.  Ils  ne  sont  pas  rares 
non  plus  en  français,  surtout  en  a.  fr.,  tant  comme  adverbes 
que  comme  prépositions,  cf.  les  adverbes  :  avant,  adonc,  desore, 
sovent,  defors,  dont,  derière  ;  les  prépositions  :  defors,  derière, 
desoz,  ensemble,  avant,  devant,  dejoste,  empor,  encontre,  etc. 

Deus  points  encore  pour  terminer  : 

A  propos  du  pléonasme  pronominal  quemquam  ullum  (Ftilc. 
Gnlh'c.  Avid.  Cass.,  12,  3),  L.  en  rappelé  d'autres  comme  nemo 
quisquam,  nihil  quidquam,  nemo  ullus,  quis  umquam  unus  ab 
inferis  resurrexit?  (Lact.,  Iiisl.  Div.,  \\\,  22,  10).  Nous  en 
retrouvons  d'anologues  en  français:  andoi,  alcun,  altrctel, 
chascun,   medesme. 

I.  A  la  tin  de  son  ouvrage,  L.  rétablit  ce  mot  dans  un  passage  inin- 
telligible. La  conjecture  est  fort  jolie  et  à  peu  près  certaine. 
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Enfin  p.  116  dans  un  passage  de  Servius  Cad  Verg.  Acn.,  III, 
303),  il  rétablit  un  adj.  inlativis,  ayant  la  valeur  du  part,  passif 
jnlatis,  et  cite  d'autres  adjectifs  de  même  formation  ainsi  em- 
ployés: optativam  lucem  =  optatam,  oblativus  =  oblatus,  deri- 
vativus  =  derivatus.  Or  en  ancien  fr.  le  nombre  de  ces  adjectifs 
en  -if  esl  considérable  et  leur  sens  ne  diffère  souvent  pas  beau- 
coup de  celui  de  l'adjectif  simple  ou  du  part,  dont  ils  dérivent. 

Je  passe  sous  silence  tous  les  points  qui   intéressent  au  plus 

haut  degré  la  philologie  latine,  même  classique,  et  je  conclus 

que  l'étude  de  M.  Lœfstedt  est  une  contribution  des  plus  solides 

et  des  plus   profitables  à  l'histoire  de  la  langue   latine   et  par 

suite  à  celle  des  langues  romanes. 

E.  Rey. 

G.  Clavelier,  François  Mnviiard.  Sa  vie  —  ses  œuvres  —  son 
leiiips.  Toulouse,  E.  Privât,  1907,  in-8,  53  p.  (Extrait  de  la 
Revue  des  Pyrénées,  X.  XIX,  1907.) 

François  Maynard  a  fait,  depuis  quelques  années,  l'objet  de 
plusieurs  travaus.  Récemment  encore,  M.  F.  Lachèvre  lui  resti- 
tuait un  grand  nombre  de  pièces  que  ses  éditeurs  n'avaient  pas 
su  retrouver  dans  les  recueils  collectifs  du  xvii«  siècle. 

Ici,  M.  Clavelier,  qui  a  pu  consulter  les  manuscrits  mêmes  de 
l'auteur,  reprent  sa  biographie  (p.  5-29),  puis  examine  ses 
ouvrages  (p.  29-53).  Cette  étude,  d'une  lecture  agréable,  donne 
une  idée  juste  de  ce  poète  qui,  sans  être  l'égal  de  Malherbe  ni 
de  Racan,  mérite  cependant  de  n'être  pas  oublié. 

P. -H. 
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Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  » 
sont  mentionnés.  Cens  qui  sont  envoyés  en  double  exemplaire 
font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


Joseph  Bédier.  — ■  Les  légendes  épiques,  recherches  sur  la  forma- 
lion  des  chansons  de  geste  (Paris,  Champion,  1908,  2  vol.  in-8,  de 
plus  de  400  pages  chacun).  —  Nous  ne  voulons  pas  tarder  à 
signaler  à  nos  lecteurs  l'ouvrage  de  M.  Bédier,  sur  lequel  nous 
reviendrons  quand  le  troisième  volume  aura  paru.  Le  premier 
volume  est  consacré  au  cycle  de  Guillaume  d'Orange  ',  le 
second  traite  de  Girard  de  Roussillon,  de  la  chanson  d'Aiquin, 
d'Ogier  le  Danois,  de  Raoul  de  Cambrai,  et  des  chansons  qui  se 
rattachent  au  pèlerinage  de  Rome  ou  aus  ports  italiens  d'embar- 
quement pour  la  Terre  Sainte.  Le  troisième  volume,  annoncé 
pour  1909,  traitera  de  la  Chanson  de  Roland  et  des  chansons  qui 
se  rattachent  aus  abbayes  de  Saint-Denis,  de  Saint-Riquier  et 
de  Fécamp.  La  théorie  fort  séduisante  de  M.  Bédier  restreint 
considérablement  l'élément  historique  des  chansons  de  geste,  et 
augmente  d'autant  la  part  d'invention  des  «  trouveurs  ».  Elle  se 
passe  de  l'hypothèse  des  chants  lyrico-épiques  contemporains 
des  événements  et  groupe  les  chansons  autour  des  grands  pèle- 
rinages, des  grandes  foires  et  des  grandes  abbayes.  «  C'est  de 
l'excitation  religieuse  et  guerrière  des  pèlerins,  de  l'esprit  des 
croisades,  des  offices  liturgiques  où  l'on  célébrait  la  gloire  du 
«  saint  athlète  de  Dieu  »,  des  prières  sur  son  tombeau,  c'est  de 

I.   Dans  la  table  de  ce  premier  volume,  corrigez,  pour  le  chap.   IX, 
page  2'] 4  en  page  286 . 
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là  que  naquit  la  légende  de  Guillaume  (et  on  peut  en  dire 
autant  des  autres  légendes  épiques  du  Moyen  Age).  Ces  fictions 
embryonnaires,  les  moines  de  diverses  églises  intéressées  à 
retenir  les  pèlerins  et  à  les  édifier,  les  jongleurs  nomades,  sûrs 
de  trouver  aux  abords  de  ces  églises  le  public  forain  et  souvent 
renouvelé  qui  les  faisait  vivre,  les  ont  développées.  »  Les 
origines  de  notre  poésie  épique  se  trouvent  ainsi  reportées, 
avec  une  grande  vraisemblance,  du  i.v-'  au  xi"-'  siècle. 

Jules  RoNjAT.  —  Voinioiigrà fi proiivcnçdlo (^\\\gnon,  au  journal 
Vivo  Prouvciiço,  1908,  17  p.  Pris  :  i  franc). 

Henri  Lemaître  et  Henry  Clouzol.  —  Trente  noëls  poitevins 
du  XV""  au  XFIII^  siècle  (Niort,  Clouzol,  1908,  xxxviii-170  p.). 
—  Publication  soignée,  précédée  d'une  importante  préface  et 
suivie  d'un  glossaire,  avec  huit  airs  notés  par  Avmé  Kunc. 

Mélanges  de  linguistique  offerts  à  M.  Ferdinand  de  Saussure 
(Paris,  Champion,  1908;  326  pages  in-8).  — ■  La  plupart  des 
articles  de  ce  beau  recueil  sont  en  dehors  du  cadre  de  notre 
Revue.  Nous  pouvons  signaler  cependant  les  «  Minutiie  latina^  » 
de  Max  Niedermann,  l'article  de  M.  Albert  Sechehaye  sur  la 
stylistique  et  la  linguistique  théorique,  et  celui  de  M.  Ernest 
Muret,  intitulé  :  <(  Le  sufiixe  germanique  -ing  dans  les  noms  de 
lieu  de  la  Suisse  française  et  des  autres  pays  de  langue 
romane.  >•> 

Adolf  ToBLER.  —  Ferniischte  Beitrâge  :iur  fran:{osische)i  Gram- 
nuilik,  vierte  reihe  (Leipzig,  Hirzel,  1908,  141  p.  in-8).  — 
Dans  plusieurs  des  articles  de  cette  nouvelle  «  Suite  », 
M.  Tobler  revient  utilement  sur  des  points  déjà  abordés  par  lui, 
notamment  sur  la  tournure  «  De  la  nianière  dont  nous  sommes 
faits...  »  (cf.  notvQ  Revue,  1901,  p.  150),  sur  i/ue  remplaçant 
une  conjonction  répétée  (cf.  ibid.,  1903,  p.  i),  sur  le  //c  explétif 
(cï.  ibid.,  1902,  p.  84). 

A.  Lombard.  —  La  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  Vabbè 
Bos   (Neucbàtel  en    Suisse,  Attingcr,    1908,    59    p.    in-8).  — 
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4e  fascicule  du  Recueil  des  Inivaiix  de  la  Facilité  des  lettres  de  Neii- 
chàtel. 

Jos.  BucKELEY.  —Beilnlge  iiir  fraii\osiscl.ien  Ortsiiaineiijorschiiiio 
(Dissertation  de  Munster,  1908,  xviii-158  p.  in-8).  —  Étude 
consciencieuse,  où  les  noms  sont  classés  sous  l'une  de  ces  trois 
divisions  :  i.  Nanien  von  nur  lateinischen  Wortern  ;  2.  Namen 
von  nûr  latein.-altfranz.  Wortern;  3.  Namen  von  Adjektiven 
und  Pàrtizipien. 

A.  van  Gennep.  —  Essai  d'une  théorie  des  langues  spéciales 
(Paris,  Geuthner,  1908,  11  p.,  extr.  delà  Revue  des  études  ethno- 
graphiques et  sociologiques). 

Thomas  Fitzhugh.  —  Prolegomenn  to  ihe  Historx  of  lialico- 
Ronianic  Rhythm  (Charlottesville,  Etats-Unis,  Anderson  frères, 
1908,  22  p.). 

Antoine  Déresse.  —  Dictionnaire  étymologique  du  patois  Beau- 
jolais, canton  de  Villefranche-sur-Saône  (Villefranche,  Mercier, 
1907;  64  p.  grand  in-8).  —  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  et  arts  du  Beaujolais. 

F.Baldensperger.  —  Études  d'histoire  littéraire  (Pans,  Hachette, 
1907,  xxv-222  p.).  — -  Ce  premier  volume  d'études  d'histoire 
littéraire,  qui  sera  suivi,  nous  l'espérons,  de  beaucoup  d'autres, 
contient  les  articles  suivants  :  «  Comment  le  xviiF  siècle  expli- 
quait l'universalité  de  la  langue  française.  —  Young  et  ses 
«  Nuits  »  en  France.  —  Le  «  genre  troubadour  ».  —  "  Lénore  » 
de  Burger  dans  la  littérature  française.  —  Les  définitions  de 
l'humour.  »  Dans  une  préface  très  intéressante,  l'auteur  compare 
l'histoire  littéraire  à  la  critique  littéraire,  et  indique  finement  l'uti- 
lité de  la  première  pour  la  seconde. 


NÉCROLOGIE 


Camille  Chabaneau  vient  de  mourir  à  Nontron,  où  il  était 
né.  Cest  une  perte  considérable  pour  nos  études.  Il  a  travaillé 
jusqu'au  dernier  moment,  et  nous  pouvions  attendre  encore  de 
lui  d'utiles  publications,  dont  une  partie  nous  sera  sans  doute 
donnée,  d'après  ses  notes,  grâce  au  zèle  pieus  d'un  de  ses  élèves. 
Nos  lecteurs  connaissent  ses  beaus  ouvrages,  notamment 
V Histoire  de  la  conjugaison  française,  la  Grammaire  limousine,  et  sa 
collaboration  active  à  la  Revue  des  langues  ronnines.  Par  sa  science 
consommée,  par  sa  modestie,  par  la  dignité  de  sa  vie  et  le 
charme  d'un  caractère  exquis,  il  avait  gagné  les  sympathies  des 
romanistes  du  monde  entier,  sympathies  dont  les  Mélanges 
Chahaneau  resteront  le  durable  témoionas;e. 


Le  Propriétaire-Gérant,  H.   CHAMPION. 


MAÇON,  PROTAT  FRÈRES,  IMPRIMEURS 


REMARQUES    SUR     LA     PHONETIQUE 


DES 


MOTS    FRANÇAIS    D'EMPRUNT 


Une  grande  part  du  vocabulaire  français  est  constituée 
par  des  mots  héréditaires,  c'est-à-dire  des  mots  que  chaque 
génération  a  appris  de  la  génération  précédente  et  qui 
remontent  ainsi  jusqu'à  l'époque  où  nos  ancêtres  parlaient 
encore  le  latin  populaire.  La  prononciation  de  ces  mots 
s'est  modifiée  graduellement  de  génération  en  génération, 
suivant  des  lois  que  la  philologie  romane  a  pu  formuler 
avec  une  précision  de  plus  en  plus  grande. 

A  côté  de  ces  mots,  il  en  est  d'autres  dont  l'origine  est 
différente.  Ils  ne  remontent  pas  à  l'époque  où  la  Gaule 
parlait  latin  ;  ils  ont  été  introduits  dans  la  langue  à  une 
époque  que  l'on  peut  fixer  le  plus  souvent  :  ce  sont  les 
mots  d'emprunt.  Ils  ne  sont  pas  un  héritage  pour  la  géné- 
ration qui  les  a  adoptés,  ils  sont  une  conquête.  Ils  ont  été 
pris  à  une  langue  étrangère  vivante,  à  une  langue  ancienne 
morte,  ou  même  repris  à  la  vieille  langue  française.  Dès 
qu'ils  ont  place  dans  le  vocabulaire,  ils  sont  transmis  aus 
générations  nouvelles  de  la  même  façon  que  les  mots 
héréditaires.  Les  individus  qui  parlent  la  langue  emploient 
indifféremment  ces  deus  catégories  de  mots  et  ne 
distinguent  pas  les  uns  des  autres.  De  même  qu'il  a  fallu 
un  long  effort  de  la  géologie  pour  reconnaître  l'ancienneté 
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relative  des  couches  qui  forment  l'écorce  terrestre,  il  a  fallu 
toutes  les  recherches  de  la  philologie  romane  pour  recon- 
naître les  ditîércnces  d'âge  et  d'origine  qui  distinguent  les 
mots  d'emprunt  et  les  mots  héréditaires. 

Tout  mot  d'emprunt  a  eu  en  français  une  évolution 
moins  longue  que  les  mots  héréditaires;  il  n'a  donc  été 
soumis  qu'à  une  partie  des  lois  qui  ont  régi  l'évolution  de 
la  langue.  Il  a  subi  tous  les  changements  phonétiques 
postérieurs  à  son  introduction;  il  n'a  subi  aucun  des  chan- 
gements antérieurs.  C'est  donc  la  connaissance  des  lois 
phonétiques  ausquelles  sont  soumis  les  mots  héréditaires 
qui  permettra  de  reconnaître  les  mots  d'emprunt  et  de 
fixer  l'époque  de  leur  introduction.  En  ce  sens,  il  n'y  a  pas 
une  phonétique  des  mots  d'emprunt  distincte  de  la  phoné- 
tique des  mots  héréditaires. 

Mais  le  mot  emprunté  à  une  langue  étrangère  morte  ou 
encore  vivante  n'est  pas  toujours  emprunté  sous  sa  forme 
originale.  Le  plus  souvent,  au  moment  même  de  l'em- 
prunt, le  mot  emprunté  subit  une  déformation  qui  lui 
donne  une  apparence  française.  Par  exemple,  l'italien  ciarla- 
taiio  devient  charlatan,  l'anglais  bowling  green  devient  bou- 
lingrin. Ces  altérations  ne  sont  pas  arbitraires.  Moins  régu- 
lières peut-être  que  les  modifications  progressives  des  mots 
héréditaires,  parce  qu'elles  sont  plus  conscientes,  elles  sont 
cependant  soumises  à  certaines  règles  que  l'on  peut 
essayer  de  découvrir  et  de  formuler.  Il  est  nécessaire, 
auparavant,  d'indiquer  comment  se  fait  l'emprunt,  et  quels 
sont  les  mots  que  l'on  a  vraiment  le  droit  d'appeler  mots 
d'emprunt. 

L'emprunt  à  une  langue  étrangère  peut  se  faire  de  difte- 
rentes  façons.  M.  Meyer-Lûbke  distingue  deus  sortes 
d'emprunt  :  l'emprunt  direct  et  l'emprunt  indirect.  Il 
appelé  emprunt  indirect  «    celui  qui  est  dû  à    l'influence 
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«  politique  ou  littéraire  d'un  centre  sur  un  autre  ».  L'em- 
prunt direct  est  «  celui  qui  a  lieu  aus  frontières  linguis- 
«  tiques,  à  cause  des  rapports  réciproques  et  par  suite  du 
«  fait  que  les  populations  limitrophes  parlent  plus  ou 
«  moins  les  deus  langues  ;  cet  emprunt  est  plus  ou  moins 
«  accidentel  ou  inconscient  »  '. 

Sans  méconnaître  la  valeur  de  cette  distinction,  on  peut 
trouver  qu'elle  ne  répont  pas  suffisamment  à  la  réa- 
lité des  faits.  En  premier  lieu,  elle  semble  ne  s'appli- 
quer qu'ans  emprunts  fiiits  à  un  idiome  vivant.  Or,  un 
très  grand  nombre  de  mots  d'emprunt  ont  été  tirés  du 
latin  littéraire  ou  du  grec  ancien  ci  un  moment  où  ces 
langues  étaient  bien  mortes.  En  second  lieu,  la  division  de 
M.  Meyer-Lubke  a  le  grand  inconvénient  de  ranger  dans 
deus  classes  distinctes  des  phénomènes  qui  se  sont  opérés 
de  môme  façon.  Peu  importe,  en  effet,  que  l'emprunt 
résulte  du  voisinage  immédiat  de  deus  communautés  lin- 
guistiques ou  de  la  prédominance  littéraire,  politique  ou 
économique  d'un  centre  sur  un  autre,  du  moment  qu'il 
s'est  fait  par  voie  orale.  Les  mots  italiens  ou  espagnols 
introduits  en  français  au  xxi"  ou  au  xvii^  siècle  l'ont  été 
par  l'effet  de  ces  deus  causes  réunies.  L'emprunt  est  dû 
parfois  au  contact  des  populations  habitant  les  frontières, 
mais  souvent  aussi  à  l'influence  littéraire  de  l'Italie  ou  de 
l'Espagne.  Il  est  le  plus  souvent  impossible  de  déterminer, 
pour  chaque  mot,  à  laquelle  de  ces  deus  causes  est  due 
son  introduction,  impossible  par  conséquent  de  savoir  s'il 
est  ce  que  M.  Meyer-Lûbke  appelé  un  emprunt  direct  ou 
au  contraire  un  emprunt  indirect. 

Aussi  bien,  dans  les  deus  cas,  les  choses  se  sont  passées 
de  même.  Des  sujets  parlant  les  deus  langues  se  sont 
servi  d'un  mot  italien  pour  désigner  un  objet  ou  une  idée 

I.  Meyer-Lûbke,    Graiiimairc  comparée  des  langues  romanes,  I,  23. 
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qui  n'avait  pas  d'équivalent  français.  Ils  l'ont  naturellement 
emprunté  sous  sa  forme  originale  ou  sous  une  forme  très 
voisine.  Puis  le  mot  a  été  employé  par  des  sujets  ne 
sachant  que  le  français,  mais  qui  ont  connu  le  mot  d'abord 
sous  sa  forme  parlée.  Le  mot  ainsi  francisé  éprouve,  en 
général,  une  altération  à  la  fois  graphique  et  phonétique 
résultant  des  différences  entre  le  phonétisme  des  deus 
langues,  mais  il  est  toujours  l'expression  plus  ou  moins 
fidèle  d'une  image  verbale  auditive, 

Daus  d'autres  cas,  le  phénomène  a  été  tout  différent.  Ou 
bien,  le  mot  a  été  emprunté  à  une  langue  morte,  le  latin 
par  exemple,  langue  qui  n'était  connue  que  sous  sa  forme 
écrite  et  sous  une  forme  orale  purement  artificielle  et  con- 
ventionnelle. Les  auteurs  de  l'emprunt,  pour  franciser  le 
mot,  le  modifient  alors  volontairement  en  se  laissant  gui- 
der par  la  connaissance  très  imparfaite  et  très  inexacte 
qu'ils  ont  des  rapports  entre  le  latin  et  le  trançais.  Ou  bien 
encore,  le  mot  a  été  emprunté  à  une  langue  vivante, 
mais  il  a  été  répandu  par  la  littérature  dans  une  masse  de 
lecteurs  ne  connaissant  que  le  trançais,  et  il  est  alors  pro- 
noncé comme  le  serait  un  mot  trançais.  Ici  l'emprunt  est 
l'expression  plus  ou  moins  fidèle  d'une  image  verbale  visuelle. 

On  pourrait  appeler  les  emprunts  du  premier  genre  : 
emprunts  auditifs  et  phonétiques,  et  les  emprunts  du  second 
genre  :  emprunts  visuels  et  graphiques.  On  verra  que  cette 
distinction,  beaucoup  mieus  que  celle  de  M.  Me3'er-Lùbke, 
permet  d'expliquer  la  forme  que  les  dift'érents  mots  d'em- 
prunt ont  revêtue  en  français. 

La  notion  de  mot  d'emprunt  a  quelquefois  été  étendue 
outre  mesure.  Pour  qu'un  mot  d'origine  étrangère  soit 
réellement  un  mot  d'emprunt,  deus  conditions  sont  néces- 
saires et  suffisantes  : 

I"  Le  mot  doit  apparaître  au  cours  de  l'évolution  lin- 
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guistiquc  à  un  moment  où  la  langue  a  déjà  perdu  les 
caractères  essentiels  du  latin  ; 

2"  Au  moment  de  son  apparition,  le  mot  doit  être 
inconnu  à  la  langue  écrite  ou  parlée. 

Il  faut  donc  exclure  des  mots  d'emprunt  les  catégories 
de  mots  suivantes  : 

r°  Les  mots  germaniques  ou  grecs  qui  ont  passé  en 
français  par  l'intermédiaire  du  latin  populaire.  Ils  ont  été 
des  mots  d'emprunt  pour  le  latin  ;  pour  le  français,  ils 
sont  des  mots  héréditaires. 

2°  Les  noms  propres  (surtout  les  noms  géographiques) 
à  double  forme  dont  la  forme  française  n'est  pas  une 
altération  de  la  forme  étrangère,  mais  le  résultat  d'une 
évolution  normale.  Il  est  bien  évident  que  des  noms  tels 
que  Cologne,  BâJc,  Vienne,  Florence,  N  a  pies  ne  résultent  pas 
de  la  déformation  des  mots  Coin,  Basel,  Wien,  Firen:(e, 
Napoli,  et  ne  sont  pas  des  mots  d'emprunt,  mais  des  mots 
héréditaires.  La  forme  latine  Colonia,  Basilea,  Vienna,  Flo- 
reulia,  Neapolis  a  subi  deus  évolutions  parallèles,  l'une 
aboutissant  à  la  forme  française,  l'autre  à  la  forme  allemande 
ou  italienne. 

3°  Il  est  difficile  de  considérer  comme  des  mots  d'em- 
prunt les  mots  appelés  quelquefois  demi-savants,  fréquents 
surtout  dans  la  langue  ecclésiastique  et  qui  ne  se  présentent 
pas  sous  la  forme  qu'on  attendrait  d'après  les  lois  phoné- 
tiques. M.  Brunot  dit  très  judicieusement  à  propos  de  ces 
mots  :  «  Il  V  aurait  à  distinguer,  certains  d'entre  eus  ne 
«  peuvent  guère,  à  mon  avis,  être  appelés  des  mots  d'em- 
«  prunt.  Angele,  chreslien,  esperii,  virgene  n'ont  jamais  pu 
«  être  étrangers  à  des  gens  qui  faisaient  le  signe  delà  crois, 
«  ou  disaient  les  prières  les  plus  communes,  et  l'irrégula- 
«  rite  de  leur  forme  en  langue  vulgaire  vient  précisément 
«  de  ce  qu'ils  étaient  répétés  sous  une  forme  liturgique 
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«  plus  OU  moins  voisine  de  la  forme  latine  ;  ils  étaient  par 
«  là  préservés  des  altérations  phonétiques,  au  moins  en 
«  partie.  Ils  ne  sont  pas  de  forme  populaire,  soit  !  on  n'est 
«  pas  autorisé  pour  cela  à  les  considérer  comme  des 
«  réimportations,  comme  des  mots  d'emprunt  '.  » 

4°  On  ne  peut  considérer  comme  des  mots  d'emprunt 
les  appellatifs  familiers  et  enfantins  :  tatati  pour  tante, 
tonton  pour  oncle,  etc.,  ou  les  mots  dans  lesquels  l'influence 
de  l'orthographe  a  produit  une  altération  phonétique,  tels 
que  fils,  ours,  etc.,  dans  lesquels  s  final  est  aujourd'hui 
prononcé  après  avoir  été  longtemps  muet.  Les  premiers, 
dit-on,  sont  des  emprunts  à  la  langue  des  enfants,  les 
seconds  sont  des  emprunts  à  la  langue  écrite.  C'est  là 
abuser  des  mots.  On  ne  peut  considérer  la  langue  des 
enfants  et  la  langue  écrite  comme  des  langues  étrangères 
difterentes  de  la  langue  des  adultes  et  de  la  langue 
parlée  -. 

Le  domaine  des  mots  d'emprunt  étant  ainsi  délimité,  on 
peut  aborder  le  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre.  Quelles 
sont  les  modifications  phonétiques  et  graphiques  éprouvées 
par  ces  mots  au  moment  même  de  leur  emprunt,  et  quelles 
sont  les  raisons  de  ces  modifications  ?  On  dit  ordinaire- 
ment que  les  mots  d'emprunt  éprouvent  une  modification 
phonétique  accommodative  (Laiitanpassung)  par  laquelle  ils 
s'adaptent  au  phonétisme  du  français  '.  C'est  là  une  for- 
mule vraie  dans  son  ensemble,  mais  trop  générale  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  précisée.  Le  traitement  phoné- 
tique des  mots  d'emprunt  est  très  variable  et  dépent  de 
plusieurs  conditions  qui  sont  :  le  phonétisme  de  la  langue 

1.  Brunot,  Histoire  de  la  Langue  française,  t.  I,  p.  293. 

2.  Cf.  Jespersen,  Plmnetisclie  Grundfragen,  150-154. 

3.  Grôber,  Mcthodik  und  Aufgabeii  der  sprachwissenschaftichcn 
Forschung,  dans  le  Gnindriss  der  romanisclien  Philologie. 
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originaire,  le  mode  et  la  date  de  l'emprunt,  l'emploi  plus 
ou  moins  fréquent  du  mot.  Il  est  donc  nécessaire  d'entrer 
dans  le  détail  des  faits,  et  d'étudier  successivement  les 
différentes  catégories  de  mots  d'emprunt  classées  suivant 
leur  origine.  Ces  mots  peuvent  être  ainsi  distribués  en 
trois  classes  :  i''  Mots  de  formation  savante,  empruntés  au 
latin  littéraire  et  au  grec  ancien  ;  2°  Mots  empruntés  à  des 
idiomes  romans  (dialectes  ou  langues  littéraires);  3°  Mots 
empmntés  à  des  idiomes  non  romans  et  surtout  aus 
langues  germaniques. 

I 

MOTS    EMPRUNTÉS    AU    LATIN    LITTERAIRE 
ET    AU    GREC    ANCIEN 

Le  traitement  de  ces  mots  a  été  souvent  étudié  et  est 
bien  connu.  Il  est  "donc  inutile  de  recommencer  un  travail 
déjà  fait  '.  Je  me  bornerai  seulement  à  quelques 
remarques. 

Il  faut  noter  d'abord  qu'à  côté  des  mots  latins  et  grecs 
modifiés  suivant  les  règles  ordinaires  de  la  formation 
savante,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ont  été  introduits 
en  français  de  toutes  pièces  et  sans  modifications  appa- 
rentes. Les  mots  latins  de  cette  catégorie  n'éprouvent 
aucun  changement  graphique,  mais,  naturellement,  ils  sont 
prononcés  selon  le  mode  barbare  qui  est  traditionnel  en 
France  :  omnibus,  oremits,  tumithis,  déciihitus,  naevus,  etc. 
Les  mots  grecs  sont  introduits  tels  qu'ils  sont  transcrits  en 
latin  :  catharsis,  pyrosis,  côlon,  hystérésis,  etc. 

Ces  mots  qui  gardent  leur  vêtement  étranger  ne  peuvent 

I.  Voir  par  ex.  A.  Darmesteter,  Traité  de  la  Jormation  de  la  langue 
Jrançaise,  500-507. 
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pas  se  comparer  à  ceus  qui  revêtent  une  apparence  fran- 
çaise. Sauf  quelques-uns  d'entre  eus,  p.  ex.  omnibus,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  dissent  réellement  partie  de  la  langue. 
Le  sujet  qui  les  prononce  a  conscience  d'employer  un  mot 
étranger,  tandis  qu'il  ne  fliit  certainement  aucune  diffé- 
rence entre  un  mot  de  formation  savante  et  un  mot  héré- 
ditaire. La  langue  française  est  ainsi  faite  que  le  philologue 
seul  peut  se  rendre  compte  de  l'origine  et  de  la  filiation 
des  mots  qu'il  emploie.  On  sait  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  langues  qui  peuvent  tirer  des  mots  nouveaus  de 
leur  propre  fonds,  l'allemand,  par  exemple.  C'est  ce  qui 
exphque  le  mot  de  Richard  Wagner  :  «  On  peut  dire  des 
Français  :  c'est  leur  langue  qui  parle  pour  eus,  mais  ce  ne 
sont  pas  eus  qui  parlent  dans  leur  langue  '.    » 

Les  noms  propres  latins  et  grecs  se  comportent  comme 
les  autres  mots  :  tantôt  ils  sont  francisés,  tantôt  ils  sont 
transportés  en  français  avec  leur  graphie  latine,  sans  qu'il 
soit  toujours  possible  d'expliquer  cette  différence  de  trai- 
tement. Nous  disons  par  exemple  :  Anaxagore,  Aristoîe, 
Homère,  Cicéron,  Horace,  Pompée,  Virgile,  mais  nous  disons 
aussi  :  Périclés,  Protagoras,  Enuîus,  Flair  us,  Florus,  etc.  Nous 
disons  Caïus  Gracchus,  mais  nous  disons  aussi  :  les  Gracqnes. 
Au  xvii^  et  au  xvi^  siècles  l'anarchie  était  plus  grande  encore. 
On  sait  que  Corneille  dit  Brute  et  Tulle  pour  Brutus  et 
Tiillius.  On  trouve  dans  Rabelais  et  dans  Montaigne,  par 
exemple,  les  formes  suivantes  de  noms  antiques  que  nous 
avons  l'habitude  de  franciser  :  Ammianus  MarceUinus , 
Antonius,  Cicero,  Ckopatra,  Dido,  Juno,  Pompeius,  Aeschylus, 
AchiUes,  Arislippus,  Diodorus,  Epicurus,  Iphigenia,  Menander, 
Pairoclus,  Zenobia,  etc.  En    revanche    les    mêmes   auteurs 

I.  «  ...man  kann  sagen,  ihre  Sprache  spricht  fur  sic,  nicht  aber 
sprechen  sic  in  dicser  Sprache.  «  Glasen.^pp,  Wagner  EncyclopCidie, 
t.  IV,  p.  263. 
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francisent  des  noms  que  nous  conservons  sous  leur  forme 
latine  ou  grecque  :  Ennie,  Flacce,  Marc  Tulle,  Romule, 
Assiière  (^Assuérus),  Antioche  {Antiochiis),  l'île  de  Naxe 
(Naxos),  Procle  (Proclus).  Souvent  d'ailleurs,  les  mêmes 
auteurs  emploient  concurremment  la  forme  francisée  et  la 
forme  originale.  Par  exemple  Montaigne  dit  indifféremment 
'Denys  et  Dionysius,  Tite-Live  et  Titus-Livius.  Rabelais 
emploie  Aristoteles  et  Aristote,  Aidas  Gellius  et  Aulu  Celle, 
etc. 

En  général,  les  noms  propres  grecs,  francisés  ou  non 
sont  empruntés  sous  leur  forme  latine  :  ce  n'est  pas  le  mot 
grec  qui  passe  en  français,  c'est  sa  transcription  latine'. 
Depuis  la  seconde  moitié  du  xix*-'  siècle,  un  certain  nombre 
d'écrivains,  par  un  scrupule  d'exactitude,  ont  emprunté  la 
forme  grecque  elle-même.  On  sait  que  c'est  le  système 
suivi  dans  ses  poèmes  et  dans  ses  traductions  par  Leconte 
de  Lisle  qui  écrit  toujours  :  Akhilleus,  Hekfôr,  Odyssens, 
Primiws,  Télémakbos,  la  Moire,  rOlympos,  etc. 

Une  fois  transcrits  en  français,  les  mots  de  formation 
savante,  noms  communs  ou  noms  propres,  se  prononcent 
suivant  les  habitudes  de  la  prononciation  française.  Un 
seul  cas  peut  donner  lieu  à  des  divergences.  C'est  la  pro- 
nonciation de  la  combinaison  graphique  ch  correspondant 
au  7  grec.  On  sait  que  dans  le  grec  ancien  les  trois  pho- 
nèmes 5,  7,  0  étaient  non  pas  des  fricatives  comme  ils  le 
sont  devenus  en  grec  moderne,  mais  des  occlusives  que  les 
grammairiens  appelaient  épaisses  (oaaÉx),  et  qu'elles  se  pro- 
nonçaient comme  les  occlusives  tenues  ('V-''-^)  •  ~>  '^>  '■■>  sui- 
vies   d'une   forte   aspiration.  Les    Romains    transcrivirent 

I.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu'au  Moyen  Age  certains 
noms  propres  grecs  ont  été  transcrits  suivant  la  prononciation  des  Grecs 
du  Bas-Empire.  Ainsi,  dans  la  légende  de  Barlaam  et  JosapJmt,  le  nom 
du  roi  grec  'Aoswrjp  est  devenu  Avenir. 
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naturellement  ces  phonèmes  par  ph,  cb,  th,  mais  l'aspiration 
disparut  bientôt  de  la  prononciation.  Toutefois/)/;  prit  plus 
tard  la  valeur  de  la  fricative/.  Il  en  résulte  que  dans  les 
mots  français  de  formation  savante  empruntés  au  grec,  th 
a  la  valeur  de  /,  ph  a  la  valeur  de  /.  Quant  à  ch,  il  devrait 
toujours  représenter  /-.  Mais  comme  depuis  fort  longtemps 
la  combinaison  ch  est  employée  en  français  pour  représen- 
ter la  fricative  palatale,  il  en  est  résulté  une  certaine  anar- 
chie dans  la  prononciation.  Dans  les  mots  empruntés  au 
grec,  ch  devant  les  voyelles  a  et  0  et  les  consonnes  repré- 
sente toujours  l'occlusive  k  :  chaos,  chrome,  écho,  etc.  Devant 
les  voyelles  e  et  i,  il  représente  tantôt  l'occlusive  :  orchestre, 
orchidée,  etc.,  tantôt  la  fricative  :  Achille,  chimère.  Psyché,  etc., 
et  l'on  ne  peut  pas  plus  donner  de  règles  à  ce  sujet  qu'on 
ne  peut  justifier  la  diversité  de  l'usage.  Pour  être  complet, 
il  faut  dire  que  7  a  été  transcrit  quelquefois  par  qii  :  époque, 
TéJémaqne  et  plus  rarement  par  k  :  kiJoiiiétre  et  les  mots 
analogues,  tcûynictrie. 

Grecs  ou  latins  d'origine,  les  mots  de  formation  savante 
sont  empruntés  à  la  langue  écrite  :  ce  sont  des  emprunts 
visuels  et  graphiques.  Beaucoup  d'entre  eus,  il  est  vrai, 
ont  été  modifiés,  mais  cette  modification  ne  saurait  se  com- 
parer à  celle  que  subissent  les  mots  empruntés  à  une  langue 
vivante  par  voie  orale.  Elle  ne  résulte  pas  de  la  différence 
entre  le  phonétisme  de  la  langue  originale  et  le  phonétism.e 
français  :  elle  est  l'œuvre  de  l'analogie.  En  transportant  un 
mot  latin  en  français,  on  l'a  transformé  en  se  guidant  sur 
le  rapport  que  l'on  croyait  apercevoir  entre  d'autres  mots 
latins  et  les  mots  français  correspondants,  et  c'est  de  cette 
analogie  superficielle  et  inexacte  que  découlent  toutes  les 
règles  de  la  formation  savante. 
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II 

MOTS    EMPRUNTÉS    A    UN    IDIOME    ROMAN 

Les  mots  de  cette  catégorie  sont  fort  nombreus.  Par 
suite  du  contact  des  populations,  par  l'effort  voulu  de  cer- 
tains écrivains,  des  poètes  de  la  Pléiade  par  exemple,  beau- 
coup de  mots  ont  été  empruntés  aus  différents  dialectes 
parlés  sur  le  sol  de  la  France.  D'autre  part,  les  circonstances 
politiques  et  littéraires  ont  fait  qu'au  xvi^  et  au  xvir'  siècle 
un  très  grand  nombre  de  mots  italiens  et  espagnols  ont  été 
introduits  dans  le  vocabulaire  français.  Enfin,  dans  une 
intention  littéraire,  à  diverses  époques  on  a  fait  revivre  de 
vieus  mots  français  morts  depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

Le  caractère  phonétique  essentiel  qu'il  faut  considérer, 
si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  ont  été  trai- 
tés les  mots  d'emprunt  d'origine  romane,  est  l'accentuation. 
De  ce  point  de  vue,  les  idiomes  romans  qui  ont  fourni  des 
mots  au  français  peuvent  être  divisés  en  deus  groupes  : 
1°  cens  qui,  comme  le  français,  ne  possèdent  que  des 
oxytons,  et  des  paroxytons  avec  un  e  muet  comme  voyelle 
finale  atone,  par  exemple  le  picard  et  en  général  les  dialectes 
de  la  région  dite  française  ;  2°  ceus  dans  lesquels  la  voyelle 
atone  n'est  pas  un  c  muet  et  qui  souvent  possèdent  des 
proparoxytons,  par  exemple  les  dialectes  des  régions  franco- 
provençale,  provençale,  gasconne,  et  toutes  les  langues 
romanes  littéraires. 

Les  dialectes  du  premier  groupe  sont  voisins  du  français 
non  seulement  par  l'accentuation  mais  encore  par  le  sys- 
tème de  leurs  sons  qui,  en  général,  ont  tous  leur  équivalent 
en  français.  Il  en  résulte  que  les  mots  de  ces  dialectes 
peuvent  être  transportés  en  français  sans  modification. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  mots  empruntés  au  picard  : 
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bouquet,  camus,  caillou,  écaille,  hagard,  trique,  troquer,  etc. 
Ces  emprunts  sont  des  emprunts  auditifs  et  phonétiques, 
mais  comme  l'image  verbale  auditive  des  mots  empruntés 
présentait  tous  les  caractères  apparents  de  l'image  verbale 
d'un  mot  français,  elle  n'a  subi  aucune  modification. 

Les  poètes  de  la  Pléiade,  dans  leur  effort  pour  enrichir 
la  langue,  ont  eu  recours  non  seulement  aus  dialectes 
mais  encore  à  la  vieille  langue  française  qu'ils  connaissaient 
d'ailleurs  assez  mal.  Ronsart  et  Baïf  ont  ainsi  fait  revivre 
un  certains  nombre  de  mots  qui  étaient  morts  à  leur  époque. 
Les  écrivains  romantiques  ont  fait  de  même,  et  dans  la 
langue  moderne,  on  trouve  un  certain  nombre  de  mots 
qui  ont  cette  origine  :  affoler,  énwi,  hideur,  raiicœur,  etc. 
Ces  mots  sont  évidemment  empruntés  à  la  langue  écrite, 
ils  sont  transcrits  sans  changement  et  prononcés  suivant 
les  habitudes  de  la  prononciation  moderne.  Ce  sont  des 
emprunts  visuels  et  graphiques.  On  y  peut  rattacher  les 
mots  que,  par  une  affectation  d'archaïsme,  on  écrit  avec 
l'orthographe  du  xvi^  siècle  et  que  l'on  prononce  en  faisant 
entendre  des  lettres  muettes  qui  n'ont  jamais  eu  qu'une 
valeur  étymologique.  Ex.  :  nopces  et  festins. 

Les  idiomes  du  second  groupe  :  provençal,  gascon,  cata- 
lan, espagnol,  italien,  etc.,  diffèrent  du  français,  non  seule- 
ment par  l'accentuation,  mais  encore  par  l'ensemble  de  leur 
phonétisme.  Les  mots  qui  leur  sont  empruntés  torment 
deus  catégories  bien  distinctes.  Les  uns  empruntés  à  la 
langue  parlée  subissent  une  altération  à  la  fois  graphique 
et  phonétique  qui  a  pour  effet  de  les  accommoder  à 
l'accentuation  et  au  phonétisme  du  français.  Les  autres 
empruntés  à  la  langue  écrite  ne  subissent  aucune  altération 
grapliique,  mais  ils  sont  prononcés  comme  le  seraient  des 
mots  français  écrits  de  la  même  façon,  par  conséquent  ils 
sont  soumis  à  une  altération  phonétique  considérable. 
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Les  mots  anciennement  empruntés  sont  tous  de  la  pre- 
mière catégorie,  ce  sont  eus  qu'il  convient  d'étudier  en 
premier  lieu.  La  transformation  qu'ils  subissent  les  accom- 
mode à  l'accentuation  et  au  phonétisme  du  français  en  leur 
laissant  une  forme  phonétique  aussi  proche  que  possible  de 
la  forme  originale.  En  réalité,  ils  subissent  deus  sortes 
d'altérations.  Les  unes  mettent  le  mot  en  harmonie  avec 
l'accentuation  française;  les  autres  le  mettent  en  harmonie 
avec  le  système  des  sons  français. 

L'adaptation  à  l'accentuation  française  se  tait  de  la  façon 
suivante  : 

1°  Lorsque  le  mot  étranger  est  un  oxyton,  il  s'adapte  à 
l'accentuation  française  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  suppri- 
mer aucune  syllabe. 

Mots  provençaux  : 

cadenat  >  cadenas  ;  escargol  >>  escargot . 

Mots  espagnols  : 

capara:(on  >>  caparaçon  ;  castillan  >>  castillan  ;  fanfaron  >■ 
fanfaron. 

2°  Lorsque  le  mot  étranger  est  un  paroxyton,  il  faut,  pour 
lui  donner  une  accentuation  de  forme  française,  ou  bien 
supprimer  la  voyelle  finale,  et  transformer  ainsi  le  mot  en 
oxyton;  ou  bien  remplacer  la  voyelle  finale  par  un  e  muet, 
puisque  le  français  n'admet  pas  d'autre  voyelle  finale  atone 
que  Ve  muet.  En  général  le  premier  traitement  est  appliqué 
aus  noms  masculins,  le  second  aus  noms  féminins  : 

Noms  masculins  italiens  : 

artigiano  >>  artisan  ;  bal  cône  >■  balcon. 

ciarlatano  >  charlatan  ;  soldato  >>  soldat. 

Noms  masculins  espagnols  : 

tabaco  >  tabac  ;  chocolaté  >>  chocolat. 
■  Noms  féminins  italiens  : 

alte^^a  >  altesse;  cadeuT^a  >  cadence  ;  ga^^etta  >  ga'^ette. 
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Noms  féminins  espagnols  : 

flotilla  '^flottille;  esntadra  >  escouade  ;  mascarada  >■  mas- 
carade. 

Il  arrive  assez  souvent  que  ce  dernier  traitement  est  appli- 
qué à  des  noms  masculins  lorsque  la  simple  suppression  de 
la  voyelle  finale  atone  donnerait  une  terminaison  mascu- 
line peu  usitée  en  français. 

Mots  italiens  : 

capriccio  >>  caprice;  fillro  >  filtre  ;  rischio  >>  risque. 

Mots  espagnols  : 

casco  >■  casque  ;  cigarro  >»  cigare. 

3°  Lorsque  le  mot  étranger  est  un  proparoxyton,  pour 
l'adapter  à  l'accentuation  française,  il  faut  supprimer  les 
deus  dernières  syllabes,  ou  bien  supprimer  la  dernière,  et 
faire  de  la  pénultième  une  syllabe  féminine.  Les  mots  de 
cette  catégorie  semblent  rares.  On  pourrait  peut-être  citer 
l'italien  clavitembalo,  si  c'est  vraiment  l'origine  du  mot  fran- 
çais clavecin. 

Il  faut  étudier  maintenant  les  modifications  qui  sont 
dues  aus  difierences  entre  le  phonétisme  du  français  et 
celui  des  idiomes  romans  du  midi. 

Le  système  des  voyelles  françaises  diftere  assez  peu  du 
système  des  voyelles  italiennes,  espagnoles  ou  provençales, 
en  ce  sens  que  celles-ci  ont  toutes  leur  équivalent  en  fran- 
çais. C'est  pourquoi,  dans  les  mots  d'emprunt,  les  voyelles 
sont,  en  général,  conservées  sans  modifications  autres  que 
celles  qui  résultent  de  l'accent  et  dont  on  a  déjà  parlé.  Il  y 
a  cependant  quelques  points  à  noter  : 

1°  Le  français  possède  des  voyelles  palatales  arrondies  œ 
(fleur),  œ  (neuf),  ce  (deux)  et  //  qui  n'existent  ni  en  italien 
ni  en  espagnol.  Il  en  résulte  que  les  sons  à\  œ,  d'  sont 
absents  dans  les  mots  empruntés  à  ces  langues.  Quant  à  la 
voyelle  //  elle  est  représentée  graphiquement  en  français  par 
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la  lettre  qui  représente  en  italien  et  en  espagnol  le  son  écrit 
ou  en  français.  Un  //  italien  ou  espagnol  est  donc  norma- 
lement représenté  en  français  par  ou  ;  c'est  une  modification 
graphique,  mais  non  phonétique  :  it.  buffone,  ir.  bouffon.  Mais 
l'influence  de  la  graphie  est  telle  que  parfois  le  signe  u 
reste  dans  le  mot  francisé.  Dans  ce  cas  la  modification  n'est 
pas  graphique,  mais  phonétique  :  it.  biirlesco,  tr.  burlesque. 

2"  Le  provençal,  l'italien  et  l'espagnol  possèdent  des 
diphtongues  décroissantes  au,  ai,  eu,  ei,ou,  oi,  formées  d'une 
voyelle  suivie  d'une  autre  voyelle  plus  fermée,  plus  brève, 
et  moins  intense  prononcée  dans  la  même  émission  de  vois. 
Le  vieus  français  a  connu  quelques-unes  de  ces  diphtongues, 
mais  elles  ont  évolué  en  voyelles  simples,  au  en  o,  ai  en  (' 
eu  en  œ,  bien  que  souvent  la  graphie  soit  restée  la  même. 
Il  s'en  suit  que  dans  les  mots  d'emprunt,  les  diphtongues 
décroissantes  sont  remplacées  phonétiquement  par  la  voyelle 
que  représente  la  graphie  correspondante  :  prov.  aubado, 
fr.  aubade. 

3"  Le  français  possède  les  voyelles  nasales  a  (an),  è  (in), 
c)  (on),  œ  (un)  qui  n'existent  ni  en  italien  ni  en  espagnol. 
Chaque  fois  que  dans  un  mot  d'emprunt,  il  se  trouvera 
une  des  combinaisons  graphiques  qui  représentent  la 
voyelle  nasale  française,  ce  sera  cette  voyelle  qui  sera  pro- 
noncée et  non  comme  en  italien  et  en  espagnol  une  voyelle 
buccale  suivie  d'une  consonne  occlusive  nasale  :  it.  bambino 
>•  bambin,  pédante  >  pédant,  qs^.  fanfaron  >  fanfaron. 

Le  consonantisme  du  français  difiere  quelque  peu  du 
consonantisme  des  idiomes  romans  méridionaus  et  cette 
diff^érence  a  des  conséquences  assez  importantes  pour  la 
phonétique  des  mots  d'emprunt  :  i°  L'occlusive  labiale  b 
est  souvent  prononcée  en  espagnol  avec  une  pression  des 
lèvres  si  taible  qu'elle  se  distingue  à  peine  de  la  fricative 
bilabiale  v.  C'est  ce  qui  explique  la  substitution  de  f  à  /? 
dans  des  mots  comme  alcôve  de  alcoba. 
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2°  L'espagnol  possède  deus  fricatives  sourdes  inconnues 
au  français  :  la  fricative  interdentale  et  la  fricative  vélaire. 

La  fricative  interdentale  sourde  est  représentée  par  c 
devant  e  et  /,  et  par  ^  devant  les  autres  phonèmes.  Elle  est 
rendue  en  français  par  le  son  qui  semble  le  plus  voisin,  à 
savoir  la  fricative  alvéolaire  sourde  s  écrite,  suivant  les  cas, 
s,  ss,  c,  ç  : 

celada  1>  salade.,  cigarro  >>  cigare,  caparaçon  >>  caparaçon, 
ca:{oleta  >•  cassolette. 

La  fricative  vélaire  sourde  est  représentée  aujourd'hui  en 
espagnol  par  /,  et  par  g  devant  c  et  /;  autrefois  elle  était 
représentée  dans  beaucoup  de  cas  par  x.  Dans  les  motb 
d'emprunt,  elle  est  remplacée  en  général  par  la  fricative 
palatale  sourde  cb  :  don  Oiiijote  >>  don  Quichotte,  Xiniena  > 
Chimène.  La  fricative  palatale  sonore  dans  alfange  et  jon- 
quille est  due  sans  doute  à  l'influence  de  la  graphie.  Mais 
parfois  le  même  son  est  rendu  par  l'occlusive  gutturale  h, 
par  exemple  dans  Xere:;^,  Xitucne^  qu'il  est  de  tradition  de 
prononcer  en  français  kérès  et  kiménès.  On  peut  rappeler  à 
ce  sujet  que  Beaumarchais  transcrit  Clavico  le  nom  d'un 
certain  Clavijo  avec  lequel  il  eut  maille  à  partir  en  Espagne. 
Ce  double  traitement  prouve  la  difficulté  qu'il  y  a  pour 
une  oreille  française  à  reconnaître  la  véritable  nature  de 
cette  consonne.  On  remarquera  la  même  hésitation  dans  les 
mots  empruntés  à  l'allemand  qui  contiennent  le  même  son. 

3*^  L'italien  et  l'espagnol  possèdent  des  sons  que  les  pho- 
néticiens appellent  affriqués  (^Ajfricatae)  et  qu'ils  décrivent 
ordinairement  comme  étant  la  succession  d'une  occlusive 
et  d'une  fricative  :  d  -\-  j,  t  -[-  rh,  t  -\-  s.  D'après  les 
recherches  expérimentales  très  concluantes  de  M.  Rous- 
SELOT,  cette  définition  ne  répont  pas  à  la  réalité  des  faits 
et  il  convient  de  considérer  ces  sons  comme  des  phonèmes 
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simples  que  l'on  peut  appeler  des  nii-occhisives\  Comme 
ils  n'existent  pas  en  français,  dans  les  mots  d'emprunt,  ils 
sont  remplacés  par  une  fricative  voisine. 

Le  son  représenté  en  italien  par  c  devant  e  ou  /,  en  espa- 
gnol par  ch  est  une  mi-occlusive  prépalatale  sourde  définie 
à  tort  comme  la  succession  /  -f-  ch.  Elle  est  en  général  rem- 
placée en  français  par  la  fricative  simple  écrite  ch. 

Exemples  italiens  -.ciaiiatano  >>  charlatan;  cartoccio '^ 
cartouche  ;  doccia  >  douche.  On  peut  encore  citer  violoncello 
et  vermicello  dont  les  correspondants  français  ont  été  long- 
temps violoncheUe  et  vermicheUc.  Exemples  espagnols  : 
anchoa  >>  anchois  ;  chocolaté  >>  chocolat. 

Il  faut  remarquer  cependant  que,  à  l'intérieur  d'un  grand 
nombre  de  mots  empruntés  à  l'italien,  le  même  son  est 
représenté  par  la  fricative  dentale  sourde  s  :  capriccio  >■ 
caprice;  concerto  >>  concert;  fantaccino  '^fantassin  ;  spadac- 
cino  >  spadassin  ;  scarcella  >-  escarcelle.  Il  n'est  pas  impos- 
sible d'expliquer  cette  différence  de  traitement.  Les  mots 
cités  ont  bien  été  empruntés  à  la  langue  parlée,  mais  comme 
la  perception  d'un  son  médial  est  moins  nette  que  la  per- 
ception d'un  son  initial,  l'image  auditive  du  mot  parlé  a 
plus  facilement  subi  l'influence  de  l'image  visuelle  du  mot 
écrit. 

La  mi-occlusive  prépalatale  sonore  correspondante  existe 
en  italien  où  elle  est  représentée  par  g  devant  c  ou  /,  par  gi 
devant  les  autres  voyelles.  Elle  est  parfois  rendue  par  la 
fricative  palatale  sonore  j  ou  g  :  giberna  >  giberne  ;  //  Peru- 
gino  >>  le  Pérugin.  Mais  à  l'intérieur  d'un  mot,  elle  est  sou- 
vent rendue  par  la  fricative  dentale  sonore  ^  (écrite  s  entre 
deus  voyelles)  :  artigiano  ^  artisan;  valigia  >>  valise;  cor- 

I.   ROUSSELOT,  Principes  de  phonétique  expérimentale,  p.  618-631. 
Revue  df  Philologie,  XXIF.  17 
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tigiana  >>  courtisajie.  Les  raisons  qui  ont  été  données  tout 
à  l'heure  expliquent  cette  différence. 

La  mi-occlusive  alvéolaire  sourde  est  représentée  en  ita- 
liens par  :{  ou  ;^;^.  C'est  le  son  défini  vulgairement  comme 
équivalent  à  /  +  s.  Dans  les  mots  français  empruntés  à  l'ita- 
lien, il  est  à  peu  près  toujours  rendu  par  la  fricative  alvéo- 
laire sourde  s  :  care:(^^a  >■  caresse  ;  carro^T^a  >>  carrosse  ;  formata 
>>  forçat  ;  faen:(a  >  faïeîice  ;  stanza  >•  stance  ;  etc. 

4°  Les  populations  de  la  région  française  ont  toujours 
eu  de  la  difficulté  à  prononcer  un  groupe  de  consonnes 
sans  l'appui  d'une  voyelle  initiale  ou  médiale.  C'est  pour- 
quoi les  mots  latins  scala,  scola  ont  donné  les  mots  hérédi- 
taires cscbele,  escole  devenus  échelle,  école.  C'est  pourquoi  le 
peuple  dit  cstatnc  au  lieu  de  statue  et  pourquoi  beaucoup 
de  personnes  même  cultivées  disent  sevelte  au  lieu  de  svelte. 
Pour  la  même  cause  les  mots  italiens  commençant  par  s  -\- 
occlusive  ont  pris,  en  général,  un  c  initial  épenthétique  : 
scalata  >■  escalade;  scorta  >>  escorte;  spalliere  >  espalier; 
squadrone  >  escadron;  staffilata  >•  estafilade;  etc.  Les 
exemples  contraires  tels  que  spadaccino  >■  spadassin  ;  stan^a 
>>  stance  sont  beaucoup  plus  rares. 

5°  Le  français  de  la  région  parisienne  a  perdu,  depuis  le 
XVIII''  siècle  au  moins,  /  mouillée  qui  a  persisté  dans  tous 
les  idiomes  romans  méridionaus.  Comme  on  le  sait,  ce  son 
est  représenté  en  italien  par  gli,  en  espagnol  par  //,  en  por- 
tugais et  en  provençal  par  //;.  A  l'époque  où  ont  été  faits 
les  emprunts  étudiés  en  ce  moment,  le  même  son  existait 
en  français  représenté  par  ///.  Le  son  étranger  a  donc  sim- 
plement été  transcrit  en  français  :  it.  pigliare  r>  piller  ;  esp. 
flotilla  >>  flot  tille.  La  disparition  de  /  mouillée  et  son  rem- 
placement par  la  semi-voyelle  y  est  une  évolution  phoné- 
tique postérieure  à  l'emprunt. 

Les  changements  qui  viennent  d'être  étudiés  sont  d'ordre 
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phonétique.  On  n'a  pas  à  s'occuper  ici  des  modifications  qui 
sont  le  résultat  de  l'analogie,  par  exemple  l'assimilation  des 
désinences  verbales  de  l'italien  et  de  l'espagnol  aus  dési- 
nences françaises  :  it.  pigliare  >>  piller  ;  riuscire  >•  réussir  ; 
esp.  hablar  >■  hâhler;  ou  bien  encore  l'assimilation  du  suf- 
fixe italien  ata  au  suffixe  espagnol  ada  et  au  suffixe  pro- 
vençal ado. 

On  vient  d'exposer  les  principales  règles  qui  régissent 
la  transformation  des  mots  empruntés  aus  langues  romanes 
par  voie  orale.  Sans  doute  on  rencontre  des  cas  qui  échappent 
à  ces  règles.  Il  faut  noter  d'abord  que  certains  mots  ont  pu 
être  empruntés  non  pas  au  toscan  ou  au  castillan,  mais  à 
d'autres  dialectes  italiens  ou  espagnols.  Il  ne  faut  pas  oublier 
surtout  qu'il  s'agit  ici  de  phénomènes  dans  lesquels  la  part 
de  la  volonté  et  de  la  conscience  est  beaucoup  plus  grande 
que  dans  l'évolution  progressive  des  mots  héréditaires.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  qu'ils  restent  partiellement  acciden- 
tels et  irréguliers. 

Les  mots  dont  il  vient  d'être  question  ont  été  introduits 
par  des  gens  parlant  plus  ou  moins  les  deus  langues,  et 
répandus  surtout  par  la  conversation  :  ils  ont  été  pronon- 
cés par  des  Français  avant  d'être  écrits  par  eus.  Ce  sont  des 
emprunts  auditifs  et  phonétiques.  Au  contraire,  les  mots 
empruntés  plus  récemment  (depuis  la  fin  du  xviir'  siècle 
environ)  ont  été  le  plus  souvent  introduits  par  la  littérature 
et  par  la  presse.  Ils  ont  été  connus  de  la  majorité  des  lec- 
teurs uniquement  sous  leur  forme  écrite.  Par  suite  cette 
forme  n'a  pas  été  modifiée  et  ces  mots  ont  été  prononcés 
et  accentués  comme  des  mots  français  de  même  graphie. 
Ce  sont  des  emprunts  visuels  et  graphiques.  Exemples  ita- 
liens :  bravo,  brio,  carbonaro,  dilettante,  fantasia,  franco,  impré- 
sario, malaria,  piano,  etc.  Exemples  espagnols  :  brasero,  guer- 
rilla,  guano,  etc. 
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Cependant  la  connaissance  de  plus  en  plus  répandue  des 
langues  étrangères  a  amené  une  réaction  contre  cette 
manière  de  faire  et  aujourd'hui  on  fait  souvent  effort  pour 
prononcer  quelques-uns  de  ces  mots  comme  dans  leur 
langue  d'origine. 

III 

MOTS    EMPRUNTÉS    A    DES  IDIOMES    NON    ROMANS. 

Pour  simplifier  la  question,  je  me  bornerai  à  l'étude  des 
mots  empruntés  à  l'anglais  et  à  l'allemand.  Comme  les 
mots  empruntés  aus  idiomes  romans,  ils  forment  deus  caté- 
gories bien  distinctes  :  les  uns  ont  été  empruntés  à  la  langue 
parlée,  les  autres  à  la  langue  écrite. 

Les  premiers  ont  également  subi  une  modification  à  la 
fois  graphique  et  phonétique  destinée  à  les  franciser  en  res- 
pectant dans  une  certaine  mesure  leur  prononciation  origi- 
nale. Comme  pour  les  mots  d'emprunt  romans,  il  y  a  lieu 
d'étudier  les  modifications  qui  ont  pour  effet  de  franciser 
l'accentuation,  puis  ensuite  celles  qui  ont  pour  effet  de  fran- 
ciser les  sons  des  mots  étrangers  : 

1°  Les  langues  germaniques,  surtout  l'anglais,  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  mots  monosyllabiques.  Il  est 
évident  qu'ils  s'adaptent  d'eus-mèmes  à  l'accentuation  fran- 
çaise :  allemand  geld  >■  gueîte  ;  anglais  brig  >•  brick. 

2°  Les  mots  composés  peuvent  être  créés  à  volonté,  soit 
en  anglais,  soit  en  allemand.  Un  très  grand  nombre  de  ces 
mots  ont  passé  en  français.  Dans  les  composés  germa- 
niques, les  deus  termes  composants  sont  accentués.  Lorsque 
le  second  terme  est  un  monosyllabe,  ce  qui  est  fréquent,  le 
composé  aura  sa  dernière  syllabe  tonique  et  s'adaptera  faci- 
lement à  l'accentuation  du  français.  Exemples  allemands  : 
Blockhaus   >   blocus;   Bollwerh  >   boulevard;  Benvachc  >- 
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bivouac;  Kalkstein  >•  castine;  Landshiecht  >•  lansquenet; 
Schnapphahn  >■  chenapan. 

Exemples  anglais  :  boiuling-green  >>  boulingrin  ;  bull-dog 
>■  bouledogue;  country-dance  >•  contredanse;  pachet-boat  > 
paqmbot  ;  riding-coat  >  redingote  ;  roastbeef  >>  rosbif. 

3°  Dans  les  paroxytons  la  dernière  syllabe  a  parfois  été 
transformée  en  syllabe  féminine  afin  de  maintenir  l'accent 
sur  la  même  syllabe  pénultième. 

Exemples  anglais  :  lugger  >>  loiigre.  Exemples  allemands  : 
reiter  >>  reître  ;  sabel  >>  sabre  ;  luagenmeister  >>  vaguemestre  ; 
Baden  >>  Bade;  etc. 

Mais  le  plus  souvent  l'accent  ne  s'est  pas  maintenu  et  le 
paroxyton  est  devenu  un  oxyton  :  ail.  lustig  >>  loustic; 
angl.  paginer  >■  partenaire. 

4°  On  sait  qu'en  anglais  et  en  allemand  l'accent  peut 
reculer  non  seulement  jusque  sur  l'antépénultième,  mais 
encore  au  delà.  Les  mots  ainsi  accentués  ont  très  rarement 
été  empruntés  par  le  français.  On  ne  peut  guère  citer  que 
des  noms  propres  qui  ont  été  purement  et  simplement 
transformés  en  oxytons.  Ainsi  au  xvii'^  siècle,  Buckinghani 
se  prononçait  et  s'écrivait  même  Bouquincanip  et  l'on  a 
appelé  bouJcinkan  une  sorte  de  bonnet  à  la  mode  à  cette 
époque.  Le  nom  d'une  famille  Willianison  établie  depuis 
longtemps  en  France  est  devenu  d'Oillanson. 

Telles  sont  les  principales  modifications  destinées  à  adap- 
ter à  l'accentuation  française  les  mots  empruntés  à  l'anglais 
et  à  l'allemand.  Quant  aus  modifications  dues  aus  diffé- 
rences entre  les  sons  français  et  les  sons  des  langues  ger- 
maniques, elles  sont  beaucoup  moins  régulières  que  celles 
qui  ont  été  notées  dans  les  mots  empruntés  aus  idiomes 
romans.  En  effet  les  différences  phonétiques  étant  beaucoup 
plus  grandes,  on  a  une  perception  bien  moins  nette  du  son 
étranger  et  on  le  remplace  par  un  son  français  qui  en  est 
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souvent  assez  éloigné.  D'autre  part,  jusqu'au  xix^  siècle  la 
connaissance  de  l'anglais  et  de  l'allemand  était  très  rare  en 
France,  de  sorte  que  les  mots  empruntés  à  ces  langues  sont 
beaucoup  moins  nombreus  que  cens  empruntés  aus  idiomes 
romans  et  que  l'on  a  à  faire  à  des  cas  particuliers  plutôt 
qu'à  des  règles  générales.  Je  me  bornerai  donc  aus  remarques 
suivantes  : 

î°  Les  voyelles  sont  remplacées  par  des  voyelles  fran- 
çaises analogues  :  ainsi  /  et  o  fermés  anglais  sont  rempla- 
cés par  /  et  o  fermés  français,  parfois  par  /  et  o  moyens  ;  o 
ouvert  anglais  est  remplacé  par  o  moyen  français.  Tous  ces 
sons  sont  fort  différents  de  ceus  ausquels  on  les  substitue. 
Ex.  :  roast  beef  ^  rosbif,  etc. 

La  voyelle  qu'on  entent  dans  les  mots  anglais  tiib,  club, 
cul,  etc.  est  une  voyelle  vélaire  non  arrondie.  Les  Français 
l'entendent  en  général  comme  une  voyelle  palatale  arrondie 
a\  Cependant  dans  plusieurs  mots  elle  est  remplacée  par  la 
voyelle  vélaire  arrondie  //  (ou).  Ex.  :  Jugger  >•  lougrc  et 
l'exemple  déjà  cité  :  Buckingham  devenu  Bouquincanip.  La 
raison  en  est  sans  doute  qu'à  l'époque  de  l'emprunt  cette 
voyelle  se  prononçait  on  comme  elle  se  prononce  encore 
aujourd'hui   dans   des  mots   tels  que  hull,  put,  etc. 

L'allemand  fri'ihstûck  a  donné  frichti,  mais  on  sait  que 
dans  beaucoup  de  dialectes  et  même  dans  la  pronon- 
ciation vulgaire  de  l'allemand  classique  li  =  i. 

2"  La  diphtongue  décroissante  écrite  en  allemand  au,  en 
anglais  ou  ou  oiu,  est  remplacée  le  plus  souvent  par  la  voyelle 
simple  //  (ou)  :  ail.  Saucrkraul  ;  angl.  bowling  green  ;  fr.  chou- 
croute, boulingrin.  Il  faut  noter  toutefois  les  cas  particuliers 
suivants  :  ail.  Blockhaus  >>  blocus;  Haubit^e  >-  obus. 

La  diphtongue  écrite  en  allemand  ci,  en  anglais  moderne 
i  est  remplacée  soit  par  e,  soit  par  i  :  ail.  Reiter  >  rcître, 
Burgmeister  >>  bourgmestre,  Kalkstcin  >  castine,  Scheibe  >> 
cible. 
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L'anglais  riding-coat  a  donné  redingote,  mais  il  est  possible 
qu'à  l'époque  de  l'emprunt  la  voyelle  /  de  la  première  syl- 
labe n'ait  pas  encore  été  diphtonguée. 

3°  Comme  dans  les  emprunts  romans,  la  combinaison 
voyelle  +  occlusive  nasale  a  été,  en  général,  remplacée  par  la 
voyelle  nasale  correspondante  :  ail.  Ldndsknecht  >  lansque- 
net; Schnapphahn  >  chenapan;  angl.  bozvling-green  >>  boulin- 
grin ;  shilling  >  chelin. 

4°  La  fricative  vélaire  allemande  représentée  par  ch  est 
en  général  représentée  par  l'occlusive  vélaire  :  Beiiuache  > 
bivac.  L'anglais  possède  une  fricative  interdentale  sourde  et 
une  sonore  représentées  toutes  deus  par  th.  Mais  elles  ne 
se  rencontrent  dans  aucun  mot  d'emprunt  ancien. 

5°  J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'il  est  très  difficile  à  un 
Français  non  exercé  de  prononcer  une  combinaison  deplu- 
sieurs  consonnes  consécutives.  Lorsqu'une  pareille  combi- 
naison se  rencontre  dans  un  mot  emprunté  aus  langues 
germaniques,  la  difficulté  est  évitée  par  la  suppression  d'une 
ou  de  plusieurs  consonnes  ou  par  l'intercalation  d'un  e 
muet  :  ail.  Landsknecht  >  lansquenet;  Sauerkraut  >•  chou- 
croute; angl.  roastbeef'^  rosbif;  bee f steak '>  bifteck. 

6°  Comme  dans  les  mots  romans,  les  affi"iquées  ou  mi- 
occlusives  sont  remplacées  par  des  fricatives  pures.  La  mi- 
occlusive  anglaise  ch  (tch)  est  remplacée  par  la  fricative 
palatale  simple  représentée  en  français  par  ch  :  punch  > 
ponche. 

La  mi-occlusive  allemande  -  (ts)  est  remplacée  par  la 
fricative  simple  s  :  Hauhitxe  >  obus.  La  mi-occlusive  alle- 
mande /)/est  remplacée  par  la  fricative  denti-labiale/:  Pfen- 
ning  ^fenin;  Pfal:iburg  >  Phalsbourg. 

7°  Toute  syllabe  française  renferme  une  voyelle.  L'alle- 
mand et  l'anglais  possèdent  des  syllabes  composées  de  deus 
consonnes  dont  la  seconde  qui  est  ordinairement  une  liquide 
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/,  m,  n  ou  ;-,  joue  le  rôle  de  voyelle  :  ail.  Tempcl,  Vater, 
reiten  prononcé  templ,fatr,  raith;  angl.  people,  acre,  mutton, 
etc.  Lorsqu'un  mot  contenant  une  de  ces  syllabes  est 
emprunté  à  l'allemand  ou  à  l'anglais,  il  y  a  toujours  une 
suppression,  une  métathèse  ou  un  simple  changement  de 
prononciation  qui  transforme  la  syllabe  en  une  syllabe  de 
forme  française  :  ail.  Reiter  >  retire;  Bâden  >  Bade\  angl. 
beogle  >  bigle;  higger  >•  lougre. 

8°  Il  faut  noter  encore  quelques  changements  dus  soit  à 
l'analogie  :  angl.  partner  >■  partenaire  ;  pancake  >  pannequet  ; 
soit  à  l'étymologie  populaire  :  ail.  Sauerkraut  >  choucroute. 

Tels  sont  les  principaus  changements  que  l'on  remarque 
dans  les  emprunts  auditifs  et  phonétiques  que  le  français  a 
faits  aus  langues  germaniques,  c'est-à-dire  dans  les  mots 
empruntés  au  langage  parlé  et  répandus  par  voie  orale.  Mais 
depuis  la  fin  du  xviii'  siècle,  un  très  grand  nombre  de  mots 
ont  été  empruntés,  à  l'anglais  surtout^  par  la  littérature. 
Les  livres  et  les  journaus  les  ont  fiiit  connaître  à  un  grand 
nombre  de  sujets  ignorant  les  langues  étrangères,  qui  les 
ont  dès  lors  prononcés  comme  des  mots  français.  Ce  sont 
des  emprunts  visuels  et  graphiques.  Leur  forme  graphique 
est  étrangère,  leur  forme  phonétique  est  française.  Les 
exemples  abondent  :  bar,  bicycle,  box,  cab,  cottage,  flirt, 
grooDi,  revolver,  square,  etc.  et  tous  les  mots  se  rattachant  à 
l'industrie  des  chemins  de  fer  :  express,  rail,  lutiuel,  wagon, 
etc.  Mais  il  semble  que  nous  arrivons  maintenant  à  une 
troisième  période.  La  connaissance  de  l'anglais  est  de  plus 
en  plus  commune,  de  sorte  que  dans  les  mots  le  plus  récem- 
ment introduits  on  fait  effort,  en  général,  pour  reproduire 
la  prononciation  originale  tout  en  gardant  la  forme  gra- 
phique anglaise  :  fool-ball,  laivii-lenuis,  sleeple-chase,  etc.  '. 

I.  Il  y  a  cependant  des  cas  très  rares  dans  lesquels  on  a  modifié  la 
graphie  afin  de  conserver  la  prononciation  originale  :  iiiildeiu  >  iiiildiou. 


PHONÉTiaUE    DES    MOTS    FRANÇAIS    D  EMPRUNT  265 

Un  exemple  caractéristique  est  fourni  par  le  mot  club.  Ce 
mot  introduit  en  France  à  la  fin  du  xviii''  siècle  fut  employé, 
comme  on  le  sait,  pour  désigner  les  associations  politiques 
de  l'époque  révolutionnaire.  Il  était  alors  prononcé  comme 
un  mot  français.  Plus  tard,  on  fonda  à  Paris  des  cercles  à 
l'exemple  des  clubs  anglais,  par  exemple  le  Jockey  Club, 
et  aujourd'hui  tous  ceus  qui  emploient  le  mot  club  dans  ce 
sens  le  prononcent  à  l'anglaise.  De  même  les  mots  emprun- 
tés récemment  à  l'allemand,  par  exemple  Hinterland,  Leil- 
niotiv,  sont  en  général  prononcés  comme  dans  leur  langue 
d'origine.  Ce  sont  des  emprunts  auditifs  et  phonétiques. 
Ils  diffèrent  des  emprunts  auditifs  plus  anciens  dont  on  a 
déjà  parlé  en  ce  qu'ils  n'ont  subi  aucune  modification  accom- 
modative.  Le  mot  étranger  a  conservé  sa  forme  phonétique 
et  sa  forme  graphique  :  il  ne  fait  pas  réellement  partie  du 
vocabulaire  français,  et  le  sujet  qui  le  prononce  a  la  con- 
science très  nette  d'employer  un  mot  étranger. 


IV 


CONCLUSIONS 

Les  observations  qui  précèdent  montrent  que  l'on  peut 
distinguer  quatre  classes  différentes  de  mots  d'emprunt  : 

1°  Les  mots  de  formation  savante  empruntés  au  latin  et 
au  grec.  Ce  sont  des  emprunts  visneh  et  graphiques,  mais 
l'image  verbale  visuelle  reproduite  est  modifiée  par  l'effet 
de  l'analogie. 

2°  Les  mots  empruntés  anciennement  par  voie  orale  à  des 
idiomes  vivants,  romans  ou  non  romans.  Ce  sont  des 
emprunts  auditifs  et  phonétiques,  mais  les  mots  empruntés 
s'adaptent  au  phonétisme  et  à  l'accentuation  du  français, 
c'est-à-dire  que  l'image  verbale  motrice  se  modifie  par  l'effet 
des  habitudes  organiques  antérieures. 
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3°  Les  mots  empruntés  plus  récemment  aus  langues 
vivantes  par  la  littérature  et  les  journaus,  et  répandus  par 
la  lecture.  Ce  sont  des  emprunts  visuels  et  graphiques.  Leur 
graphie  n'est  pas  modifiée,  mais  ils  sont  prononcés  comme 
le  seraient  des  mots  français,  de  sorte  que  leur  forme  pho- 
nétique éprouve  en  général  un  changement  considérable. 

4°  Les  mots  empruntés  depuis  peu  de  temps  par  voie 
orale  aus  langues  vivantes,  et  qui  ont  conservé  à  la  fois 
leur  graphie  et  leur  prononciation  originale.  Ce  sont  des 
emprunts  qui  sont  auditifs  et  phonétiques  et,  en  même  temps, 
visuels  et  graphiques.  Mais  les  mots  de  cette  catégorie  ne 
font  pas  réellement  partie  du  français.  Quand  on  les  emploie, 
on  a  toujours  conscience  de  leur  origine.  Ils  sont  comme 
des  étrangers  admis  à  domicile,  mais  qui  n'auraient  pas 
reçu  leurs  lettres  de  naturalisation. 

Pour  qu'un  mot  devienne  vraiment  français,  il  faut  que 
ceus  qui  l'emploient  aient  perdu  conscience  de  son  origine 
étrangère.  Or,  pour  le  Français  qui  n'est  pas  philologue, 
la  nature  exotique  d'un  mot  ne  se  manifeste  guère  que  par 
les  signes  suivants  :  i°  le  mot  se  termine  par  une  dési- 
nence insolite  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  autres  mots 
français  de  même  nature  ;  2"  le  mot  n'est  pas  accentué 
comme  le  sont  invariablement  les  mots  français;  3°  le  mot 
contient  des  sons  qui  n'appartiennent  pas  au  français; 
4"  les  rapports  entre  la  graphie  et  la  prononciation  ne  sont 
pas  les  mêmes  qu'en  français. 

Toutes  les  modifications  graphiques  ou  phonétiques  qui 
ont  été  étudiées  ont  pour  effet  de  faire  disparaître  l'une  ou 
l'autre  de  ces  anomalies.  Une  fois  la  transformation  opérée, 
le  mot  est  naturalisé.  Il  a  dès  lors  pour  tous,  sauf  pour  les 
philologues,  l'apparence  d'un  mot  français  et  la  présence  de 
mots  ainsi  francisés  n'altère  nulleiîient  le  caractère  de  la 
langue.  Il  y  a  en  français  un  nombre  considérable  de  mots 
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italiens  qui  ont  subi  cette  adaptation.  Il  pourrait  y  en  avoir 
encore  davantage,  on  pourrait  déverser  dans  notre  vocabu- 
laire tout  le  vocabulaire  d'une  autre  langue  sans  que  le 
français  perdît  ses  caractères  essentiels,  pourvu  que  les  mots 
ainsi  introduits  soient  adaptés  par  l'emploi  des  différents 
procédés  qui  ont  été  étudiés.  C'est  ainsi  que  l'anglais  a  con- 
servé son  caractère  original  bien  que  la  plus  grande  partie 
de  son  vocabulaire  soit  d'origine  française.  Au  contraire  les 
mots  étrangers  qui  gardent  leur  graphie  et  leur  prononcia- 
tion d'origine  communiquent  à  la  langue  un  caractère  exo- 
tique, et  si  le  nombre  s'en  accroissait  par  trop,  le  français 
éprouverait  une  altération  réelle. 

En  effet  la  nature  propre  et  spécifique  d'un  idiome  résulte 
à  la  fois  de  conditions  internes  qui  sont  la  syntaxe,  la  mor- 
phologie et  le  mode  de  création  des  mots;  et  de  conditions 
externes  qui  sont  le  phonétisme  et  l'accentuation.  Ce  sont 
là  les  caractères  essentiels  que  doit  respecter  tout  change- 
ment d'origine  volontaire  et  consciente.  Ces  caractères  pri- 
mordiaus  ne  sont  pas  immuables  sans  doute,  mais  ils  ne  se 
modifient  que  par  une  évolution  graduelle  et  inconsciente. 
Ils  tiennent  en  effet  à  des  causes  profondes  d'ordre  physio- 
logique et  psychologique,  et  leur  modification  ne  peut 
résulter  que  de  l'évolution  physiologique  et  psychologique 
de  la  race  elle-même. 

Léonce  Roudet. 
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X.    —    LES    NOMS    GALLO-ROMANS 
DES    JOURS   DE    LA    SEMAINE 

I.  —  Les  noms  latins  des  jours  de  la  semaine  sont 
composés  de  deus  éléments  :  le  mot  dies,  élément  com- 
mun, et  un  déterminant  de  celui-ci  propre  à  chaque  jour, 
le  plus  souvent  un  substantif  désignant  une  planète  et 
construit  au  génitif  :  dies  Lunae,  Martis,  Mercurii,  etc. 

A  die  Martis,  que  nous  prendrons  pour  type  de  la 
combinaison  latine,  correspondent  en  Gaule  '  des  formules 
dont  la  diversité  peut  se  ramener  à  trois  types  :  mardi, 
dimars,  mars-.  Di  représente  le  latin  dies;  que  nous 
apprent  la  géographie  linguistique  sur  l'histoire  de  di,  sur 
sa  place  variable  dans  la  combinaison,  sur  sa  chute? 

Le  génitif  ne  s'est  pas  conservé  en  roman,  mais  la  forme 
génitive,  la  flexion  particulière  à  ce  cas,  a  pu  se  perpétuer, 
dépouillée  de  sa  valeur  syntactique  latine,  dans  des  com- 
binaisons flxes  ;  tel  paraît  bien  être  le  cas  pour  les  noms  des 
jours.  Dans  trois  cas  au  moins,  Martis,  Jouis,  Veneris 
1  a  flexion    latine    était    une  -s    et  cette   -s  apparaît   dans 

1 .  At!as  lingiiislique  de  la  France  :  cartes  n"  787,  lundi;8l3, mardi; 
859,  mercredi  ;  720,  jeudi;  1559,  vendredi;  1 186,  samedi;  405, 
dinianclie.  Nous  nous  occuperons  surtout  des  noms  des  sis  jours 
ouvral)!es:  sans  pouvoir  être  séparé  entièrement  de  ceus-ci,  le  nom  du 
dimanche  s'est  développé  dans  des  conditions  assez  particulières. 

2.  Oudimar,  mar;  sauf  nécessité  nous  ne  citerons  qu'un  des  deus 
types  méridionaus  avec  ou  sans  s. 
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dimars,  mars,  etc.  Mais  l'on  trouve  aussi  en  Gaule,  à 
des  époques  différentes  suivant  les  régions,  lunsdi  ou 
diluns,  dimercres,  disates,  etc.  Cette  extension  de 
Ts  génitive  demande  explication  :  que  nous  apprent  là- 
dessus  la  géographie  linguistique  ? 

Dans  l'état  moderne  des  parlers  gallo-romans  l's,  étendue 
parfois  aus  noms  du  lundi  et  du  samedi  qui  n'y  avaient 
pas  droit  de  par  leur  origine  latine,  manque  par  contre 
très  souvent  là  même  où  elle  pourrait  légitimement  se 
retrouver,  et  cela  non  seulement  dans  mardi,  mais  aussi 
dans  dimar  ou  dans  mar,  etc.  La  géographie  linguistique 
permet-elle  de  rendre  compte  des  conditions  où  s'est  pro- 
duite cette  ruine  de  l'ancienne  flexion  immobilisée  ? 

Tels  sont  les  trois  problèmes  que  nous  examinerons  ici. 
Ils  sont  unis  par  un  lien  réel  :  l'histoire  de  l's  flnale  ne  peut 
être  utilement  étudiée  que  là  où  cette  consonne  était  vrai- 
ment finale  et  non  pas  perdue  au  milieu  d'un  groupe,  c'est- 
à-dire  dans  les  régions  où  s'est  conservée  la  tormule 
dimars  ou  mars. 

Les  données  essentielles  de  ces  trois  problèmes  sont  ras- 
semblées sous  forme  schématique  dans  la  carte  jointe  à  cette 
étude  et  dont  nous  expliquerons  chemin  faisant  les  teintes 
et  les  signes  conventionnels. 

2.     l'élément    D1,    latin    DIE 

I.  —  De  l'embouchure  de  la  Gironde  à  la  Suisse  romande 
une  ligne  de  traits  coupe  notre  carte  dans  toute  sa  lar- 
geur. 

Au  nord  l'élément  di  termine  les  noms  des  sis  jours 
ouvrables  :    lundi...  samedi  '.    V Atlas    ne    nous  révèle 

I.  Pour  abréger,  nous  ne  donnons  que  le  premier  et  le  dernier  terme 
des  séries  ou  portions  continues  de  séries;  les  points  de  suspension 
indiquent  que  tous  les  termes  compris  entre  les  extrêmes  sont  traités 
comme  ceus-ci. 
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qu'une  exception  :  au  point  194  (Beaufays,  canton  de  Lou- 
veigné,  province  de  Liège,  Belgique),  nous  trouvons  la 
série  lundi...  samedi,  mais  aussi,  pour  le  nom  du  mer- 
credi seul,  une  seconde  forme  du  type  dimercre  que  le 
témoin  interrogé  déclare  vieillie. 

Au  sud,  dans  les  sis  noms,  di  est  placé  en  tète  ou  bien 
fait  défaut  :  dilu...  disande    ou    lu...  sande. 

Une  ligne  pointillée  délimite  au  nord  de  la  frontière  et 
en  contact  immédiat  avec  elle  des  portions  de  zone  neutre 
où  se  mêlent  dans  des  proportions  variables  la  formule  sep- 
tentrionale mardi  et  Tune  ou  l'autre  des  formules  méri- 
dionales dimar  ou  mar.  Ainsi,  le  nom  du  dimanche  mis  à 
part, 

605  appartient  au  nord  seulement  par  lundi, 
63  —  par  mardi-mercredi ', 

612  —  par  lundi...  mercredi, 

917  —  par  lundi...  jeudi, 

804  —  par  mercredi... samedi, 

611  —  par  mardi...  samedi  ^ 

Cette  neutralité  résulte-t-elle  d'un  compromis  entre 
deus  formes  qui  jadis,  sur  chacun  de  ces  points,  auraient 
existé  concurremment  dans  toute  la  série  ou  bien  de  l'inva- 
sion d'une  forme  dans  le   domaine  de  l'autre  ?   A  priori  il 

1.  Le  point  voisin,  64,  qui  dit  lutid...  djiul,  mais  vanr  et  non  vannl, 
mériterait  une  étude  particulière  ;  il  se  peut  que  par  l'anr  il  appartienne 
encore  à  Taire  méridionale. 

2.  935  et  937  devraient  aussi  constituer  une  zone  neutre,  car  ils  ont 
pour  jeudi  la  formule  septentrionale,  mais  sur  ces  deus  points  la 
forme  adoptée  pour  jeudi  ne  peut  être  autochtone,  elle  a  été  choisie 
pour  des  raisons  particulières  à  la  phonétique  de  ces  patois.  —  899  a 
limardi,  matardi,  mdJisviekre,  etc.;  il  doit  être  étudié  avec  le  domaine 
nord-italien,  pour  lequel  un  Atlas  serait  si  précieus,  et  n'intéresse  pas 
l'alternance  gallo-romane. 
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est  vraisemblable  que  le  français  du  nord  pénètre  ici  les 
parlers  du  sud.  Cette  vraisemblance  deviendra  une  certi- 
tude, lorsque  nous  aurons  constaté  que  sur  plusieurs  points 
de  la  zone  neutre  les  formes  du  type  septentrional  se 
dénoncent  par  leur  constitution  même  comme  importées  : 
nu'cradi  à  612  ou  niaciciii  à  917  ne  sauraient  être  autoch- 
tones, ce  sont  évidemment  des  déformations  du  Irançais  du 
nord;  à  915  même,  où  tous  les  noms  de  jour  sont  du 
type  septentrional,  sànedi  ne  peut  s'expliquer  que  par  un 
croisement  de  la  forme  française  samedi  et  de  l'ancien 
type  régional  disandc  conservé  aus  points  voisins  917  et 
926. 

S'il  était  besoin  d'autres  arguments  pour  prouver  que 
l'aire  méridionale,  jadis  plus  étendue,  s'est  trouvée  peu  à  peu 
diminuée  par  l'invasion  du  français  du  nord  et  montrer 
comment  cette  invasion  se  produit  de  nos  jours,  on  les 
trouverait  au  point  702.  Notre  frontière  n'enferme  pas  ce 
point  dans  un  domaine,  elle  le  traverse  :  l'on  y  a  relevé  en 
eifet  chez  un  même  individu  deus  séries  complètes  de 
formes  contradictoires,  dilu  et  lundi,  dimar  et  mardi, 
...disate  et  samdi;  mais  pour  le  témoin  même  (un 
maçon  creusois)  qu'interrogeait  M.  Edmont  les  deus  séries 
n'étaient  plus  strictement  équivalentes  :  toutes  les  formes 
du  type  septentrional  sont  accompagnées  sur  les  cahiers 
d'enquête  de  la  remarque  «  se  dit  maintenant  de  préfé- 
rence »  ou  «  est  maintenant  plus  employé  ». 

Le  français  du  nord  a  d'ailleurs  franchi  la  frontière  et 
établi  des  postes  avancés  en  plein  domaine  méridional  :  sur 
trois  points  de  la  vallée  de  l'Isère  M.  Edmont  a  trouvé  la 
série  septentrionale  lundi  ...samedi  (940)  ou  au  moins 
lundi... vendredi  (838  et  942),  disande  restant  dans  ce 
dernier  cas  l'unique  témoin  de  l'attache  ancienne  à  l'aire 
méridionale.    L'arrivée   rapide    du  français    sur    ces    trois 
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points  s'explique  bien  par  leur  situation  dans  la  vallée  ; 
mais  la  conservation  de  la  forme  ancienne  sur  deus  points 
séparés  dans  le  seul  nom  du  samedi  ne  peut  pas  être  davan- 
tage un  effet  du  hasard  :  le  maintien,  à  coup  sûr  tempo- 
raire, de  cet  unique  débris  de  la  tradition  est  dû  au  voisi- 
nage immédiat  de  dimanche  dans  l'énumération  des 
jours  de  la  semaine  commencée  ici,  comme  le  plus  souvent, 
semble-t-il,  dans  nos  patois,  par  lundi. 

La  frontière  que  nous  avons  tracée,  d'après  l'enquête  de 
M.  Edmont  en  1 897-1 901,  n'est  donc  que  la  limite  où 
s'arrêtaient  à  cette  époque  les  progrès  du  français  du  nord, 
limite  provisoire  et  aussi  limite  vacillante,  variant  selon 
les  mots,  variant  sans  nul  doute  encore  selon  les  individus. 

II.  —  Au  sud  de  cette  frontière  notre  carte  marque 
d'une  crois  les  points  où  l'élément  di  manque  à  toute  la 
série  des  jours  ouvrables  (crois  simple),  à  une  partie  seule- 
ment de  cette  série  (crois  double),  ou  à  un  seul  nom  de 
jour  (crois  triple  :  804  où  di  ne  manque  que  dans  ma,  810 
où  l'on  ne  trouve  que  sale  et  encore  en  concurrence  avec 
une  forme  complète  disaîe). 

La  présence  de  formes  sans  di  sur  la  frontière  même  ou 
dans  le  voisinage  immédiat  donne  à  croire  que  dans  sa 
marche  vers  le  sud  le  français  septentrional  n'a  pas  seule- 
ment recouvert  des  formes  avec  préposition  de  di,  mais 
aussi  des  formes  où  cet  élément  manquait.  A  Tétape  de 
l'invasion  française  fixée  dans  l'Atlas  nous  pouvons  encore 
apercevoir  sur  un  point  les  traces  des  deus  états  en  voie  de 
disparition  :  le  point  804  partiellement  francisé  nous 
atteste  son  attache  ancienne  à  l'aire  méridionale  à  la  fois 
par  dyiyu  (lundi)  et  par  ma,  témoins  discordants  égale- 
ment condamnés  à  l'oubli. 

L'on  songera  sans  doute  à  expliquer  par  cette  situation 
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près  de  la  frontière  la  genèse  des  formes  sans  di  :  l'on  y 
verra  un  compromis  entre  le  type  méridional  avec  di  pré- 
posé et  le  type  septentrional  avec  di  postposé,  le  résul- 
tat du  croisement  de  ces  deus  types,  un  produit  où  ne  se 
serait  conservé  que  le  caractère  commun,  les  caractères 
contrau'es  s'étant  annihilés.  L'examen  de  notre  carte  oblige 
à  rejeter  cette  hypothèse.  Si  les  formes  sans  di  n'étaient 
que  le  résultat  d'un  croisement,  elles  ne  devraient  se  ren- 
contrer que  sur  la  frontière  où  les  deus  types  principaus 
entrent  en  contact;  or  l'aire  où  on  les  trouve  ne  touche  à 
cette  frontière  que  par  un  côté  et  elle  s'étent,  de  nos  jours 
encore,  bien  loin  de  là  vers  le  sud  et  l'est. 

Pour  donner  de  ces  formes  sans  di  une  explication 
contre  laquelle  la  géographie  linguistique  ne  vienne  pas 
protester,  il  faudra  encore  tenir  compte  de  ce  fait  qu'elles 
sont  solidaires  du  type  dimar.  Elles  ne  se  présentent  que  là 
où  existe  ce  type  et  elles  disparaissent  avec  lui.  La 
remarque  que  nous  avons  faite  sur  l'existence  antérieure 
probable  de  formes  sans  di  au  nord  de  la  frontière  actuelle 
ne  saurait  être  invoquée  contre  cette  constatation  :  si  l'exis- 
tence de  mar  est  probable,  l'existence  ancienne  de  dimar 
est  certaine  au  nord  de  la  frontière  et  rien  ne  permet  de 
supposer  que  dans  la  région  actuellement  recouverte  par  le 
type  septentrional  les  formes  sans  di  se  soient  à  aucun 
moment  étendues  au  delà  des  limites  anciennes  de  l'aire 
dimar. 

m.  —  L'extrême  nord  de  la  Gaule  ne  nous  fournit  pas 
les  points  de  repère  nécessaires  pour  dégager  les  couches 
enfouies  comme  nous  l'avons  fait  sur  la  frontière  du  centre. 
A  nous  en  tenir  au  seul  point  194  nous  ne  pourrions 
même  pas  affirmer  l'existence  de  la  formule  dimar  dans  la 
région.  Nous  devons  cependant  nous  féliciter  que  l'enquête 
géographique  se  soit  faite  encore  assez  tôt  pour  recueillir 
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ce  dernier  représentant  sans  doute  fort  abâtardi  »d'un  état 
ancien.  Il  nous  faut  rapprocher  en  effet  le  diinyêk  de  194 
des  âclnns ,  diiiiars,  dinierkcs ,  diiies ,  divenres  de  l'ancien 
français.  Si  nous  examinons  les  exemples  de  ces  formes  qu'a 
recueillis  Godefroy,  nous  constatons  qu'ils  proviennent  de 
textes  ou  manuscrits  picards  ou  wallons,  de  documents 
d'Amiens,  Cambrai,  Douai,  Lille,  Hénin,  Flines,  Tournai, 
etc.,  en  un  mot  dune  aire  franco-belge  de  dimars  dont 
notre  point  194  est  inséparable,  et  que  le  français  a  envahie 
de  meilleure  heure  ou  plus  rapidement  que  l'aire  méri- 
dionale et  entièrement  conquise  '. 

IV.  —  Les  trois  formules  gallo-romanes  représentant 
Martis  die  s  se  trouvent  donc  ainsi  réparties  : 

l'aire  française  de  mardi,  aire  en  progrès  constant, 
sépare  d'une  façon  complète  deus  aires  de  dimars,  l'une 
au  nord,  réduite  aujourd'hui  à  un  seul  point  conservé  par 
miracle  et  tout  près  de  s'etfacer  de  la  carte  ;  l'autre  au  sud, 
fort  étendue  et  bien  défendue  encore  malgré  les  assauts 
incessants  du  français  et  malgré  des  pertes  récentes;  dans 
cette  aire  méridionale  et  sous  sa  dépendance  une  aire  secon- 
daire, mar,  en  butte  aus  attaques  de  dimar  et  de  mardi 
tout  à  la  fois;  nous  ne  pouvons  dire  si  une  aire  de  mars 
se  trouvait  de  même  sous  la  dépendance  de  l'aire  septen- 
trionale ancienne  de  dimars. 

Comment  s'expliquent  et  que  nous  apprennent  la  pré- 
sence en  Gaule  de  ces  trois  formules   et  leur  répartition  ? 

Il  est  dèsmaintenant  évident  que  nous  ne  pouvons  songer 
à  l'hypothèse  générale  fort  simple  qui   ferait  remonter  au 

1.  La  survivance  de  diiiiyèk  à  194  est  fort  remarquable.  Pourquoi, 
sur  ce  seul  point  d'une  région  où  la  formule  à  préposition  de  di  a  dis- 
paru après  une  vie  depuis  longtemps  précaire,  cette  unique  conservation 
de  diniercre?  Il  faut  se  rappeler  que  nous  sommes  en  pays  germano- 
roman  :  (liiiivt''k  n'a-t-il  pas  persisté  parce  qu'il  évoquait,  à  la  suite  d'une 
fausse  perception  (di  mi),  la  même  idée  que  Mi  t  twoch  ? 
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latin  la  diversité  gallo-romane  :  le  latin  connaissant  déjà  et 
répandant  trois  formules,  Martis  die  conservé  en  français 
(mardi)  et  en  italien  (martedi),  die  Martis  conservé  en 
provençal  (dimars)  et  en  Belgique,  Martis  conservé  dans 
divers  pays,  en  particulier  dans  le  sud  de  la  Gaule  (mars) 
et  en  Espagne  (martes).  Il  faudrait  pour  expliquer  la  répar- 
tition romane  de  ces  trois  formules,  dimars  coupé  en 
deus  par  mardi,  mardi  coupé  de  martedi  par  dimars, 
mars  coupé  de  martes  par  dimars,  mars  solidaire  en 
Gaule  de  dimars,  il  faudrait  faire  appel  à  tant  de  hasards 
divers  que  cette  hypothèse  ne  saurait  nous  satisfaire. 

L'on  pourrait,  il  est  vrai,  la  limiter  en  détachant  le  mars 
gallo-roman  du  martes  espagnol,  reconnaître  que  mars 
n'est  en  Gaule  qu'une  efflorescence  de  dimars,  ne  reporter 
à  l'époque  latine  que  l'alternance  Martis  die-die  Martis 
antérieure  au  développement  des  tendances  syntactiques 
romanes.  Mais  on  laisserait  encore  sans  explication  l'inser- 
tion de  mardi  entre  deux  aires  de  dimars,  celle  de 
dimars  entre  mardi  et  martedi.  Et  en  ne  tenant  pas 
compte  de  mars  on  négligerait  justement  ce  qui  peut  con- 
duire à  la  solution  du  problème. 

Partons  au  contraire  de  ce  qui  nous  paraît  assuré,  la 
solidarité  de  mars  et  de  dimars.  Ce  fait  nous  révèle  une 
différence  entre  mardi  et  dimars  plus  profonde  que  la 
différence  de  construction.  La  naissance  ou  la  conservation 
de  mars  sur  le  territoire  de  dimars  implique  que  la  for- 
mule dimars  a  été  comprise  comme  une  expression 
composée  où  di  avait  un  sens  plus  ou  moins  précis, 
en  tout  cas  une  valeur  propre.  On  ne  sous-entent  en  effet 
d'ordinaire  que  ce  que  l'on  entent  ou  croit  entendre. 
L'absence  de  mars  sur  le  territoire  de  mardi  implique  que 
dans  la  formule  mardi  au  contraire  di  n'est  pas  compris 
comme  avant  une  valeur  propre,  il   n'est  pas  un  élément 
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plus  OU  moins  utile  d'une  combinaison,  il  est  un  fragment 
indétachable  d'un  mot  simple.  Nous  obtenons  ainsi  une 
donnée  nouvelle  pour  la  solution  du  problème  :  à  la  répar- 
tition géographique  des  formules  s'ajoute  la  relation, 
attestée  par  la  géographie,  entre  la  position  de  di  et  la 
conscience  de  la  valeur  propre  de  cet  élément.  Dès  lors  le 
nombre  des  hypothèses  possibles  se  limite. 

Dire  que  le  latin  a  importé  séparciiicnt  en  Gaule  une 
formule  figée  Martis-die  où  die  était  sans  valeur  propre 
et  une  formule  vivante  die  Martis  où  l'on  avait  con- 
science du  rôle  de  die,  ce  n'est  pas  résoudre  le  problème, 
c'est  le  changer  de  terrain  sans  raison  et  sans  profit. 

Dire  que  le  latin  a  importé  concnrranineut  ces  deus 
combinaisons,  l'une  étant  claire  et  l'autre  obscure,  c'est 
admettre  une  coexistence  peu  vraisemblable  et  ce  n'est  pas 
expliquer  comment  l'Italie  et  une  partie  non  adjacente  du 
domaine  gallo-roman  se  sont  trouvées  d'accord  pour  choisir 
indépendamment  la  formule  dépourvue  de  sens  à  l'exclu- 
sion de  la  formule  intelligible. 

Dire  que  le  latin  a  importé  les  deus  combinaisons  où 
l'élément  die  était  également  clair  paraîtra  plus  raison- 
nable, mais  la  répartition  géographique  des  formules  reste 
inexplicable  :  dans  le  cas  d'importation  séparée  il  faudrait 
attribuer  au  hasard  l'enchevêtrement  de  mardi  et  de 
dimars;  dans  le  cas  d'importation  simultanée  l'on  ne 
comptent  pas  comment  l'Italie  et  une  partie  non  adja- 
cente de  la  France  ont  pu  se  trouver  d'accord  pour  choisir 
la  même  formule  et  précisément  celle  qui  était  en  opposi- 
tion avec  les  tendances  générales  de  la  syntaxe  romane,  le 
déterminant  y  précédant  le  déterminé. 

Ajouterait-on  quelque  vraisemblance  à  cette  dernière 
hypothèse  en  supposant  que  les  tendances  de  la  syntaxe 
romane  ne  s'étaient  pas  encore  fait  jour  à  l'époque  où  cer- 
tains parlers  jouissant  à  l'égard   des  deus  formules    d'une 
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absolue  liberté  d'indifférence  auraient  opté  pour  la  formule 
mardi  ?  La  stricte  équivalence  des  deus  formules  n'est  pas 
en  soi  fort  probable,  mais  de  plus  il  fliudrait  admettre  que 
les  deux  régions  qui  se  sont  renwzontrées  pour  choisir  le 
type  Martis  die  (mardi  et  martedi)  se  sont  rencontrées 
encore  pour  fixer  cette  formule,  avant  que  le  jeu  de  la 
syntaxe  romane  l'ait  pu  transformer  en  die  Martis. 
Comment  expliquer  la  répétition  de  ces  rencontres  ? 

Il  n'est  pas  admissible  davantage  que  le  latin  n'ait  im- 
porté que  die  Martis  :  comment  serait-on  remonté  de  là 
à  Martis  die  indépendamment  en  France  et  en  Italie  au 
mépris  des  tendances  syntactiques  nouvelles  ? 

Une  hypothèse  reste  possible  :  le  latin  a  implanté  en 
Gaule  une  seule  formule,  Martis  die,  où  l'on  avait  con- 
science de  la  valeur  propre  de  die. 

Cette  hypothèse  satisfait-elle  aus  exigences  de  la  géo- 
graphie linguistique?  Sans  doute,  car  di  mars  peut  naître 
partout  de  marsdi  sous  l'influence  de  tendances  syntac- 
tiques nouvelles,  pour  autant  du  moins  que  le  rapport  de 
détermination  entre  les  deus  éléments  de  la  combinaison 
est  encore  senti,  même  sans  précision,  même  inexactement; 
les  deus  aires  françaises  de  dimars  ont  pu  se  constituer 
indépendamment. 

De  même,  la  conscience  de  la  valeur  d'un  mot,  la  vita- 
lité de  ce  mot  dans  une  combinaison  est  un  fait  essentiel- 
lement variable  suivant  les  lieus  :  la  formule  Martis  die 
pouvait  partout  se  figer,  former  un  bloc  indivisible;  mardi 
et  martedî  ont  pu  se  fixer  indépendamment  et  laisser  sans 
écho  les  appels  de  la  syntaxe  romane. 

Il  devrait  même  paraître  étonnant,  si  l'on  part  de  Mar- 
tis die,  que  les  aires  de  fixation  et  les  aires  de  déplacement 
de  di  ne  soient  pas  plus  enchevêtrées  qu'elles  ne  le  sont  et 
elles  le  seraient  bien  plus  sans  doute  si  le  développement 


278  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

de  nos  parlers  était  libre,  si  les  limites  dialectales  où  on 
voudrait  parfois  les  enfermer  avaient  une  réalité,  s'ils  con- 
servaient sur  chaque  point  du  domaine  la  pureté  de  la 
tradition  latine  primitive;  mais,  nous  le  savons,  les  aires 
que  nous  pouvons  reconnaître  ne  sont  que  les  résultantes 
d'influences  réciproques,  de  compromis  infiniment  renou- 
velés, d'imitations  incessantes;  leur  variété,  leur  alternance 
n'est  que  l'image  atténuée,  le  symbole,  de  ce  qu'auraient 
donné  des  développements  libres. 

v.  —  La  disposition  de  ces  aires  nous  a  cependant  permis 
de  retracer  les  vicissitudes  de  l'élément  di  et  de  comprendre 
le  rôle  important  qu'il  a  joué  dans  l'histoire  des  noms  de 
jours. 

Là  où  die  a  conservé  dans  Martis  die  une  vitalité  qu'il 
devait  sans  doute  à  la  persistance  de  die  comme  mot  isolé, 
il  a  pu  se  déplacer,  se  préposer,  comme  le  voulait  sa  fonc- 
tion ;  il  a  laissé  à  l'élément  principal  du  nom  de  jour  la 
liberté  de  son  développement  d'élément  tonique  et  final,  il 
a  même  pu  disparaître  complètement  '. 

Là  où  sa  vitalité  s'est  atténuée,  en  même  temps  sans 
doute  que  die  isolé  faiblissait  dans  sa  lutte  avec  diurno,  il 
a  dû  s'immobiliser,  se  souder  au  premier  élément  comme 
une  finale  uniforme,  lourde  entrave  pour  les  développe- 
ments ultérieurs. 

3.    EXTENSION   DE    l's   FINALE 

I.  — -Le  français  du  nord  a  connu  des  formes  hoisdi, 
Diarsdi,  etc.;  la  postposition  de  di  mettait  l's  finale  du  pre- 
nfier  élément  dans  une  situation  précaire  et  les  parlers  du 
nord  n'en  ont  gardé  aucune  trace.  Notre  aire  septentrionale 

I .  Cf.  l'esp.  Diai  les,  le  roumain  marti,  et  la  survivance  de  d  i  e  s 
comme  mot  isolé  dans  les  deus  langues. 
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échappe  donc  à  l'épreuve  de  la  géographie  linguistique. 
L'aire  méridionale  a  bien  mieus  conservé  cette  consonne, 
mais  elle  ne  la  présente  pas  sur  tous  les  points  ni,  quand 
elle  l'a  gardée,  dans  tous  les  noms  de  jours. 

Les  teintes  plates  et  les  barres  de  notre  carte  représentent 
ces  différents  états  des  parlers  méridionaus  : 

parties  blanches,  aucune  trace  de  l's  finale  dans  aucun 
nom  de  jour;  barres  rouges,  s  finale  dans  la  série  continue 
lundi... vendredi;  teinte  rouge,  s  finale  dans  la  série 
continue  lundi. ..samedi  et  même,  aus  points  720,  722, 
731,  dans  la  série  complète  lundi...  di  manche;  barres  et 
teinte  bleues,  s  finale  seulement  dans  certains  noms  (nous 
reviendrons  sur  les  pomts  ainsi  marqués). 

II.  —  L's  finale  dans  la  série  lundi... vendredi  n'est 
pas  particulière  aus  parlers  romans  du  sud  de  la  Gaule  :  le 
français  du  nord  a  eu  hinsdi,  marsdi,  mercresdi,  jiiesdi,  ven- 
dn'sdi,et  l'espagnol  dit  encore  Ji(}ics...vicnics.  Pour  trois  de 
ces  noms  sur  cinq  l's  romane  ne  fait  que  continuer  l's  des 
génitifs  latins  Martis,  Jouis,  Veneris;  pour  les  deus 
autres  elle  ne  peut  provenir  des  formules  de  la  latinité 
classique,  Lunai,  Mercurii  die.  L'on  rent  compte  de  ce 
désaccord,  en  afi^liant  les  formes  romanes  avec  s  finale  de 
mercredi  et  lundi  à  des  formes  latines  vulgaires  Lunis 
et  Mercoris  die  dont  on  a  de  rares  exemples  dans 
des  documents  de  langue  latine  de  basse  époque  '.  Sans 
nous  attacher  à  peser  la  valeur  de  ces  témoignages,  nous 
ferons  remarquer  que,  sous  l'apparente  uniformité  du 
latin  vulgaire  où  on  les  replace,,  les  deus  formes  Mercoris 
et  Lunis  ne  sauraient  avoir  pour  le  linguiste  la  même 
importance. 

I.  Dies  lunis  se  trouve  dans  une  inscription  de  Canusium  datée 
de  393  (C.I.L.,  IX,  6192)  :  die  liuiis  IX  Kl  lunias  ora  diei  seciinda; 
autres  exemples  depuis  le  viii^  siècle  pour  lunis  et  mercoris. 
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Malgré  les  changements  de  quantité  et  d'accent,  il  se  peut 
que  Mércôris  soit  un  doublet  de  Mercùrii  ayant  une 
existence  indépendante  de  la  combinaison  Mércôris  die'. 
L'on  doit  croire  pourtant  que  la  proximité  de  Vénéris 
dans  la  série  des  noms  de  jours  a  eu  une  influence  décisive 
sur  la  création  ou  la  propagation  de  Mércôris  ou  au 
moins  sur  son  triomphe  dans  le  nom  du  mercredi;  mais, 
quelles  que  soient  son  origine  et  sa  date,  Mércôris  n'est 
pas  un  monstre  morphologique.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
Lunis. 

Qu'un  Latin  qui  employait  fréquemment  le  mot  luna 
comme  nom  commun  avec  les  flexions  régulières  de  la 
première  déclinaison  classique  ou  vulgaire  ait  eu  l'idée  de 
lui  faire  un  nouveau  cas  oblique  singulier  lunis,  cela  n'est 
évidemment  pas  concevable;  aussi  bien  nous  dit-on  que 
lunis  n'a  été  formé  que  sous  l'influence  de  Martis, 
Jouis.  Cela  ne  suffit  pas  :  Martis  n'a  pu  transformer 
lunae  en  lunis  que  si  l'identité  de  ce  mot  dans  la  combi- 
naison lunae  die  avec  le  nom  de  l'astre  n'a  plus  été 
sentie,  ou  si  la  valeur  flexionnelle  de  -is  d'une  part,  de 
-ae  de  l'autre,  n'a  plus  été  comprise,  ou  si  le  sens  de 
lunae  ou  le  rapport  de  détermination  qui  unissait  les 
deus  éléments  de  la  formule  a  été  complètement  obscurci  ou 
transformé;  de  toute  manière  nous  sommes  loin  de  Mér- 
côris, génitif  de  la  troisième  déclinaison  pour  un  thème 
de  la  seconde.  Quelle  que  soit  la  date  de  son  apparition, 
lunis  die  matérialise  sous  apparence  latine  un  fait  étran- 
ger à  la  flexion  du  latin,  il  constate  le  triomphe  du  grou- 
pement sémantique  sur  l'individualité  lexicale  ou  morpho- 
logique. 

Ce  fait  est  d'une  importance  capitale  dans  l'histoire  des 
noms  de  jours.  Dans  ces  combinaisons  où  nous  avons   vu 

I.  Cf.  Remania,  XXXIV,  332. 


ÉTUDES    DE    GÉOGRAPHIE    LINGUISTIQ,UE  28 1 

l'élément  die  garder  à  l'époque  romane,  malgré  les 
déchéances  qui  le  menacent,  une  vitalité  puissante,  c'est 
l'élément  particulier  à  chaque  nom  dont  la  vitalité  s'épuise  : 
le  sens  ou  le  rôle  de  cet  élément  dans  la  combinaison  va 
en  s'obscurcissant;  jadis  riche  d'une  signification  précise,  de 
relations  parfaitement  définies  avec  die,  le  viens  nom  cos- 
mographique et  religieus  devient  une  simple  étiquette  à 
forme  indécise  exposée  à  tous  les  caprices  de  l'analogie,  tous 
les  jeus  de  la  phonétique.  Mércôris  marque  peut-être 
une  étape  de  cette  transformation,  lunis  en  a  été  à  coup 
sûr  une  étape  décisive. 

Nous  ne  rechercherons  pas  si  ces  étapes  ont  été  par- 
courues par  le  latin  à  une  époque  de  développement  lin- 
guistique commun  dans  tout  l'Empire  ou  si  chaque  langue 
romane  a  dû  achever  seule  l'étape  commencée  ou  préparée 
en  commun.  En  remontant  au  delà  des  données  actuelles 
de  la  géographie  linguistique  nous  avons  seulement  voulu 
marquer  l'origine  d'un  état  nouveau,  la  constitution 
d'un  groupe  sémantique,  ayant  une  personnalité  en  tant 
que  groupe,  au  détriment  de  la  vitalité  individuelle  des 
éléments  composants  :  le  premier  effet  du  triomphe  de  la 
collectivité  a  été  l'extension  de  la  terminaison  la  plus 
fréquente,  l's  de  Marti  s,  Jouis,  Veneris,  et  peut-être 
de  Mercoris,  dépourvue  d'ailleurs  désormais  de  valeur 
flexionnelle  ou  syntactique. 

Ainsi  s'est  constituée  la  série  que  nous  trouvons  dès  le 
début  des  littératures  gallo-romanes  :  cinq  noms  à  s 
finale,  lundi. ..vendredi',  deus  sans  s,  deus  nouveaus 
venus,  qui  ont  pu  de  par  leur  jeunesse  conserver  quelque 
temps  une  vitalité  plus  grande,  dont  l'un  aussi  était  avec 
die  dans  un  rapport  syntactique  facilement  intelligible  et  se 
défendait  encore  par  son  attache  tangible  avec  do  m  in  us, 
sabbati  et  dominica  die. 
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III.  —  L'influence  analogique  inaugurée  dans  la  période 
prélittéraire  s'est  continuée  et  a  atteint  samedi,  et  même 
dimanche,  dans  la  partie  de  notre  carte  teintée  de  rouge, 
à  laquelle  il  convient  d'ajouter  les  trois  points  650,  814, 
840  où  la  série  est  lacunaire,  mais  où  le  nom  du  samedi 
présente  une  s  {disates,  etc.).  Mais  c'est  moins  cette  exten- 
sion prévue  et  nécessaire  de  l's  finale  qui  doit  nous  inté- 
resser que  la  disposition  relative  des  points  où  elle  se  mani- 
feste et  de  ceus  qui  ont  été  préservés  de  la  contagion  ana- 
logique. C'est  la  géographie  qui  nous  renseignera  sur  la 
marche  et  la  nature  de  l'extension  analogique. 

Le  gros  des  points  préservés,  l'aire  à  barres  rouges 
accrue  des  barres  bleues  intérieures  (667  et  764  où  samedi 
n'a  pas  d's)  forme  une  masse  compacte,  cohérente  et  le 
plus  souvent  sans  contact  avec  l'aire  blanche  où  l's  final 
n'apparaît  dans  aucun  nom.  Au  contraire  les  points  où 
samedi  et  parfois  dimanche  sont  atteints  s'échelonnent  de 
l'ouest  à  l'est  partout  en  bordure  de  l'aire  préservée  et  en 
contact  avec  l'aire  sans  s,  comme  une  garde  frontière  opposée 
aus  empiétements  de  celle-ci.  Mais  cette  comparaison  ne 
vaut  que  pour  traduire  la  première  impression  que  produit 
la  vue  de  notre  carte,  la  réalité  est  tout  autre  :  les  points  de 
Taire  rouge  ne  sont  pas  une  défense,  ils  jalonnent  une  pro- 
chaine étape  des  formes  sans  s  dans  leur  marche  vers  le 
sud. 

La  parfaite  cohésion  de  l'aire  à  barres  rouges,  qui  n'admet 
ni  addition  ni  retranchement  à  la  série  ancienne  de  formes 
avec  s  finale,  nous  atteste  que  les  parlers  de  cette  région 
jouissent  encore  d'une  vitalité  puissante,  au  moins  en  tant 
que  groupe  linguistique.  L'on  ne  peut  supposer  que  cette 
aire  ait  connu  jadis  l's  fmale  dans  samedi  pour  la  perdre 
ensuite  dans  ce  seul  nom  :  une  pareille  histoire  a  pu  se 
produire  sur  quelque  point,  non  sur  tous  les  points  d'une 
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aire  étendue;  l'aire  à  barres  rouges  nous  conserve  intact 
l'état  gallo-roman  prélittéraire;  si  un  parler  de  cette  aire 
a  été  atteint,  comme  il  est  possible,  par  la  contagion  ana- 
logique toujours  imminente,  il  a  été  vite  ramené  à  la  forte 
unité  régionale  qui  règle  le  développement  de  ces  parlers. 

Les  seuls  points  non  préservés  sont  ceus  qui,  placés  en 
bordure  de  l'aire  conservatrice  se  trouvaient  du  même  coup 
en  contact  avec  l'aire  sans  s  finale  qui  s  etent  sans  cesse  et 
semble  avoir  conquis  déjà  toute  la  Provence.  L'identité  de 
situation  géographique  de  tous  ces  points  exclut  toute  autre 
explication  :  c'est  le  voisinage  de  l'aire  sans  s  qui  a  permis 
l'extension  analogique  de  l's  finale  àsamedi  et  cà  dimanche. 
Pris  entre  deus  influences  contradictoires,  celle  de  la 
famille  patoise  à  laquelle  ils  étaient  jusque  là  attachés,  celle 
de  la  langue  conquérante  qui  représente  un  état  social 
supérieur  ou  du  moins  plus  séduisant,  les  parlers  de  ces 
points  frontière  ont  relâché  les  liens  qui  les  unissaient  à  la 
masse  linguistique  voisine,  ils  se  sont  isolés  et  ils  s'aff'olent; 
rien  ne  vient  plus  arrêter  ou  régler  le  développement  des 
tendances  qu'ils  portaient  en  eus  et  dont  ils  prennent  mieus 
conscience  au  contact  de  parlers  très  diflierents  d'eus- 
mêmes;il  semble  que  leur  personnalité  s'exaspère  et  s'af- 
firme victorieusement,  ce  n'e^t  que  leur  décadence  qui 
commence,  irrémédiable.  Le  triomphe  de  l'analogie  n'est  pas 
chez  eus  un  signe  de  force,  c'est  une  conséquence  de  leur 
isolement,  c'est  un  svmptôme  de  mort. 

L'enquête  de  M.  Edmont  nous  a  retracé  toutes  les  phases 
de  ce  drame  linguistique  :  en  marge  de  la  forte  famille  qui 
a  su  conserver  intacte  la  tradition  latine  quelques  individua- 
lités ont  porté  à  leur  plus  haut  degré  les  caractères  domi- 
nants de  cette  famille,  ils  pourraient  en  paraître  aus  yeus 
d'un  observateur  superficiel  les  représentants  les  plus 
autorisés;  tout  près,  d'autres  présentent  avec  cette  Piême 
exagération    des  caractères    traditionnels  quelques    signes 
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de  défaillance  (630,  840,  814  surtout  qui  a  disates,  mais 
mary,  plus  loin  la  déchéance  s'affirme  malgré  la  conserva- 
tion de  quelques  traits  anciens  (barres  bleues),  parfois  d'un 
seul  (teinte  bleue),  jusqu'à  ce  que  toute  l'originalité  de  la 
tradition  ancienne  aille  se  perdre  dans  l'uniformité  nouvelle 
de  la  masse  victorieuse. 

IV.  —  Il  suit  de  là  que  le  cordon  des  petites  aires 
rouges  n'occupe  pas  des  positions  permanentes  :  il  sera 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain  remplacé  par  le  bleu, 
puis  par  le  blanc;  en  1 897-1 901  déjà  il  devait  être  en 
recul,  il  avait  dû  déjà  se  replier  sur  l'aire  à  barres  rouges, 
et  de  même  qu'au  nord  de  la  frontière  mardi-dimar 
nous  avons  légitimement  supposé,  sous  la  couche  actuelle 
de  mardi,  une  couche  plus  ancienne  de  dimar,  elle-même 
superposée  sans  doute  à  une  couche  de  dimars,  de  même, 
au  nord  des  aires  rouges,  bien  des  disande  ou  des 
dimenze  modernes  doivent  recouvrir  de  très  anciens 
disate,  mais  aussi  de  plus  récents  disates,  etc.,  intermé- 
diaires dont  la  nécessité  n'est  pas  évidente  à  priori,  mais 
dont  la  géographie  a  montré  l'existence  réelle  sur  certains 
points,  l'existence  probable  sur  d'autres. 

4.    CHUTE  DE  l's   FINALE 

I.  ^La  chute  de  l's  finale  est  un  phénomène  général  et, 
même  dans  le  midi  de  la  Gaule,  Y  Atlas  nous  en  oftre  de 
multiples  exemples;  le  plus  grand  nombre  se  présente  natu- 
rellement dans  les  substantifs  et  adjectifs  au  pluriel.  Cette 
chute  n'est  pourtant  pas  un  phénomène  d'ordre  morpho- 
logique, une  manifestation  du  triomphe  du  singulier  sur 
le  pluriel,  puisqu'elle  se  produit  aussi  bien  dans  des  mots 
qui  ne  sont  jamais  en  fonction  numérique  et  que  le  singu- 
lier n'a  pas  triomphé  du  pluriel  là  où  celui-ci  s'en  distin- 
guait autrement  que  par  l'addition  d'une  s. 
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La  chute  de  l's  finale  est  un  phénomène  phonétique, 
mécanique  au  moins  dans  son  principe.  Mais  toutes  les 
s  finales  n'ont  pas  dû  tomber  en  môme  temps  et  sans  excep- 
tion, quels  que  fussent  les  sons  précédents,  quels  que 
fussent  les  mots  où  elles  se  trouvaient.  Les  exemples 
abondent  dans  VAtlas  qui  nous  montrent  nu  contraire 
une  multiplicité  d'états  de  Ts  finale,  une  marche  par  éche- 
lons et  non  une  course  en  masse  vers  la  chute  définitive. 

La  variété  des  situations  phonétiques  impose  à  la  loi 
phonétique  des  délais  d'application  :  malgré  l'identité  des 
fonctions  morphologiques,  l's  de  flus  (=  fleurs,  carte 
382)  en  contact  avec  la  tonique  s'est  conservée  en  Provence, 
là  où  il  ne  reste  plus  de  trace  d's  dans  arbres  (carte  52). 

Contre  la  loi  phonétique  chaque  mot  a  une  puissance 
de  réaction  particulière,  soit  qu'il  ne  la  doive  qu'à 
lui-même,  à  sa  valeur  sémantique,  soit  qu'il  l'emprunte  à 
la  famille  lexicale  à  laquelle  il  appartient,  soit  qu'il  la  tienne 
de  son  rôle  syntactique,  de  ses  alliances  dans  la  phrase  : 
l'aire  de  Jacques  (carte  708)  est  différente  de  celle 
de  diables  (carte  403);  toutes  deus  diffèrent  de  celle 
de  Dieus  (404),  de  même  les  aires  de  pays,  pis,  plus, 
prix  (983-4,  1021,  1041,  1094)  ne  se  recouvrent  pas  exac- 
tement. Ces  difi'érences  de  personnalité  lexicale  ne  se  mani- 
festent pas  seulement  pour  les  mots  où  l's  n'a  pas  de  fonc- 
tion morphologique  et  en  particulier  numérique,  elles  se 
retrouvent  même  pour  l's  plurielle  :  arbres  et  autres  (76) 
ne  sont  pas  d'accord  pour  la  conservation  de  l's. 

Les  différentes  fonctions  morphologiques  ne  défendent 
pas  avec  la  même  vigueur  l's  qui  en  est  le  symbole  :  l's  de 
tu  as  ou  tu  vas  (84  et  24)  s'étent  sur  une  aire  tout  autre 
que  celle  de  flus. 

La  loi  phonétique  se  trouve  en  présence  d'espèces  mul- 
tiples nées  du  mélangea  doses  variables  des  divers  éléments 
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de  résistance  que  nous  venons  d'indiquer  :  constitution 
phonétique,  personnalité  sémantique,  rôle  syntactique, 
fonction  morphologique. 

II.  —  On  perçoit  cependant  dans  ce  chaos  quelques 
éléments  régulateurs,  des  ébauches  d'ordre  :  la  loi  phoné- 
tique ne  se  trouve  pas  d'ordinaire  en  présence  d'individus 
isolés,  faciles  ou  impossibles  à  réduire,  elle  se  trouve  sur- 
tout en  face  de  collectivités,  de  familles  où  il  se  fait  une 
moyenne  des  soumissions  et  des  intransigeances.  Les  isolés 
iront  de  la  soumission  immédiate  à  l'intransigeance,  les 
groupes  fortement  liés  résisteront  plus  longtemps  que  cer- 
tains isolés,  les  faibles  s'appuyant  sur  la  vertu  des  forts, 
mais  ils  céderont  avec  plus  d'ensemble  que  les  autres, 
les  faibles  venant  entraver  la  résistance  des  forts. 

Pour  ce  qui  concerne  la  famille  morphologique  plurielle, 
cette  action  de  groupe  est  parfaitement  saisissable  dans 
ï Atlas  où  nous  trouvons  l's  plurielle  beaucoup  plus  étendue 
que  l's  sans  fonction  numérique  de  certains  mots  isolés 
comme  Jacques,  diables,  Dieus,  mais  nettement  moins 
bien  conservée  que  l's  de  certains  autres  comme  pays  ou 
plus,  il  y  a  eu  résistance  collective  et,  malgré  des  flotte- 
ments, il  y  a  tendance  à  la  soumission  collective.  Cette 
tendance  rencontre  naturellement  une  forte  opposition  de 
la  part  de  mots  vigoureus  comme  flus,  mais  celui-ci  même 
a  cédé  sur  des  points  où  plus,  qui  lui  est  phonétiquement 
identique,  mais  qui  est  isolé,  résiste  encore. 

III.  —  Les  noms  des  jours  ont  eu  à  subir  l'attaque  de  la 
loi  de  chute  de  l's;  notre  carte  montre  les  résultats  de  la  lutte 
à  une  date  récente  :  l'aire  blanche  est  entièrement  soumise; 
les  aires  rouges  résistent,  les  aires  ou  points  bleus  sont 
diversement  entamés  :  sur  les  points  barrés  de  bleu  l's  ne 
s'est  maintenue  que  dans  quelques  noms  de  la  série  lundi 
...vendredi    (ou    ...samedi)  et  ces   noms   varient    d'un 
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point  à  l'autre;  sur  les  points  teintés  de  bleu  et  qui,  ;i  l'ex- 
ception de  709,  torment  une  aire  continue,  l's  n'est  con- 
servée que  dans  le  nom  du  lundi,  ililiis  ou  lus.  Il  est  clair 
que  nous  ne  saurions  nous  occuper  ici  que  du  midi  de  la 
France,  puisque  dans  le  nord  la  postposition  de  di  a 
fait  de  l's  une  consonne  intérieure  dont  le  traitement  a  pu 
être  beaucoup  plus  uniiorme  que  celui  d'une  finale;  cette 
réserve  faite,  il  n'est  pas  impossible  que  l'histoire  de  l's  des 
noms  de  jours  ait  présenté  dans  le  nord  quelque  épisode 
semblable  à  ceus  que  nous  constatons  dans  le  midi. 

En  comparant  notre  carte  avec  les  cartes  de  mots  en  -s 
que  nous  avons  citées  plus  haut  l'on  voit  que  l'aire  glo- 
bale (rouge  et  bleu  réunis)  de  conservation  de  l's  dans  les 
noms  des  jours  est  très  semblable  à  l'aire  de  conservation 
de  l's  plurielle.  Il  n'y  a  pas  coïncidence  absolue,  mais  ces 
deus  aires  sont  dans  le  même  rapport  avec  les  aires  beau- 
coup plus  restreintes  ou  nettement  plus  étendues  de  mots 
tels  que  Jacques,  Dieus,  etc.,  d'une  part,  pays,  heu- 
reux, vas,  etc.,  de  l'autre.  Cette  analogie  est  particulière- 
ment saisissable  dans  le  sud-est  (vallée  du  Rhône  et  région 
alpine). 

Nous  ne  conclurons  pas  de  cette  concordance  approxi- 
mative que  les  noms  des  jours  ont  été  considérés  comme 
des  pluriels  et  leur  s  traitée  comme  Ts  numérique  :  rien  ne 
nous  invite  à  cette  hypothèse;  si  l'on  s'y  laissait  entraîner, 
l'on  serait  assez  embarrassé  d'expliquer  que  samedi  et 
dimanche  aient  si  bien  résisté  en  général  à  l'introduction 
d'une  s  finale  qu'imposaient  à  la  fois  le  voisinage  séman- 
tique et  l'analogie  morphologique.  Mais  nous  pourrons  en 
conclure  que  l's  des  noms  des  jours  et  l's  plurielle  se  sont 
trouvées  dans  des  conditions  analogues,  presque  équiva- 
lentes, de  résistance  à  la  loi  phonétique. 

L'histoire  de  l's  plurielle  est  l'histoire  de  la  résistance 
d'une  fomille  morphologique,  c'est  aussi  par  la  constitution 
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des  noms  des  jours  en  famille^  famille  sémantique  ou  plutôt 
famille  réelle,  que  nous  expliquerons  l'histoire  particulière 
de  leur  s.  Si  ces  deus  familles  par  ailleurs  si  diverses  ont 
pu  résister  à  peu  près  de  même  à  la  loi  phonétique,  c'est 
qu'elles  présentaient  toutes  deus,  l'une  très  largement,  l'autre 
en  raccourci,  la  même  variété  de  combinaisons  phoniques. 
Il  serait  invraisemblable  que  ces  deus  familles  se  fussent 
trouvées  dans  des  conditions  de  résistance  identiques  sur  tous 
les  points  ;  cette  identité  ne  s'est  pas  produite,  mais  l'analogie 
entre  elles  n'est  pas  limitée  à  la  résistance  globale  à  la  chute 
de  l's:  de  même  qu'il  y  a  variation  de  résistance  entre  les 
différents  mots  pluriels,  il  y  a  variation  de  résistance  entre 
les  différents  noms  des  jours  :  les  courbes  de  ces  variations 
ne  sont  pas  superposables,  mais  elles  sont  de  même  nature. 
Nous  avons  vu  flu s  résister  mieus  que  arbres,  nous 
voyons  aussi  le  maximum  de  résistance  des  noms  des  jours 
dans  le  mot  le  plus  semblable  phonétiquement  à  flus, 
lus  ou  dilus;  pas  plus  que  nous  n'avons  pensé  à  un  hasard 
pour  expliquer  la  conservation  de  flus,  nous  ne  pourrons 
admettre  qu'un  hasard  ait  conservé  dilus.  Le  hasard 
pourrait  être  invoqué  s'il  apparaissait  dans  la  réparti- 
tion territoriale  de  lus-dilus,  si  ces  formes  se  trouvaient 
éparpillées  comme  le  sont  les  points  barrés  de  bleu,  mais 
seule  une  cause  profonde  a  pu  maintenir  l's  de  lundi 
dans  l'aire  continue  à  teinte  bleue,  c'est  pour  nous  la  cons- 
titution phonétique  du  mot. 

IV.  —  Le  hasard  ou  du  moins  une  complexité  de  causes 
qui  défie  notre  analyse  se  retrouvera  aus  points  barrés  de 
bleu.  Tout  au  plus,  peut-on  y  noter  une  tendance  phoné- 
tiquement explicable  à  la  conservation  de  l's  dans  lundi  et 
mardi,  une  parité  de  traitement  explicable  de  même  pour 
mercredi  et  vendredi;  par  ailleurs  l'on  ne  peut  voir 
dans  le  tableau  ci-dessous  que  l'incohérence  d'une  débâcle, 
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un  état  momentané,  individuel  peut-être,  état  tout  naturel 
à  nos  yeus  et  même  complément  indispensable  pour 
parfaire  une  représentation  exacte  des  conditions  de  la  vie 
et  de  l'agonie  de  nos  patois,  de  la  multiplicité  de  leurs  états 
vitaus,  de  la  variété  des  espèces  que  le  lexique  présente  à 
l'application  d'une  loi  phonétique. 


Parlers  n°^ 

650,  840 

667,  779 

814 

637,  810 

764,  987,  992 

643,  861,  982 

713-71S 

931 

877 

966-975-985,  986 

824-83  3-841-842-844- 

851-852-855,  709 
825 


S  finale  conservée  dans 
lundi     mardi     mercr.  vendr.     samedi 


;udi 


Total    des   survivances 
sur  51  parlers  24 


I) 


5 .  —  Nous  arrêtons  ici  notre  recherche  ;  nous  n'avons 
tiré  des  cartes  de  V Atlas  qu'une  faible  partie  des  indica- 
tions qu'elles  fourniront  à  des  linguistes  avisés  et  libres  de 
préventions;  notre  étude  a  cependant  mis  en  lumière  les 
faits  suivants  : 

a)  l'histoire  des  noms  des  jours  est  liée  dans  les  pays 
romans  au  sort  du  mot  dies  ; 

b)  l'histoire  de  chacun  de  ces  noms  ne  peut  être  étudiée 
à  part  :  avec  des  accidents  propres  à  chacun,  il  existe  entre 
eus  des  rapports  constants,  et  leur  existence  particulière 
n'est  souvent  qu'un  reflet  de  leur  existence  collective  ; 

RiivuE  DE  Philologie,  XXII.  i^J 
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c)  c'est  à  cette  existence  collective  qu'ils  doivent  leur 
situation  particulière  devant  la  loi  de  chute  de  s  finale. 

Nous  avons  pu  entrevoir  en  même  temps  les  liens  solides 
qui  unissent  des  parlers  voisins  et  entravent  la  liberté  du 
développement  de  chacun,  l'extrême  diversité  de  force 
vitale  des  parlers  et  des  mots  dans  chaque  parler,  la  pro- 
gression tâtonnante  des  influences  linguistiques,  la  résis- 
tance que  leur  oppose  l'union  des  parlers  en  groupes,  les 
effets  de  l'isolement  et  les  étranges  réactions  des  parlers 
contre  les  influences  qui  les  gagnent. 

Ce  ne  sont  laque  des  indications  bien  sommaires;  pour 
faire  apparaître  les  principales  conditions  d'évolution  des 
parlers,  pour  nous  permettre  une  conception  de  l'histoire 
linguistique  qui  ne  fût  pas  trop  éloignée  de  la  réalité 
vivante,  il  faudrait  multiplier  les  études  comme  celle  que 
nous  avons  tentée  ici.  Mais  déjà  la  plus  grande  partie  du 
domaine  gallo-roman  a  échappé  à  nos  investigations,  les 
couches  françaises  les  plus  modernes  ont  à  jamais  recou- 
vert les  derniers  débris  des  couches  anciennes  sur  des 
espaces  étendus;  qu'en  sera-t-il  dans  quelques  années? 
Combien  de  matériaus  n  auront-ils  pas  disparu  non  seule- 
ment en  France,  mais  dans  tout  le  domaine  roman  ?  Et  la 
science  de  demain  ne  sera-t-elle  pas  fondée  à  reprocher  aus 
savants  d'aujourd'hui  de  ne  pas  avoir  au  moins  réuni  les 
données  essentielles  si  fugitives  des  problèmes  qu'ils  n'avaient 
pas  le  temps  ou  les  moyens  de  résoudre,  de  n'avoir  pas 
conservé  en  des  Atlas  ne  fût-ce  qu'une  image  sommaire 
des  états  linguistiques  en  voie  de  transformation,  ou  de  ne 
l'avoir  fait,  par  hasard,  que  d'une  façon  fragmentaire,  en 
quelque  ébauche  imparfaite. 

J.    GiLLiÉRON  et   M.  R0Q.UES. 
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Nous  voudrions  soulever  ici  une  question  d'orthographe 
qui  depuis  longtemps  nous  embarrasse  :  comment  fiiut-il 
écrire  l'adjectif  formé  de  Genève  —  Genevois  ou  Genevois} 

A  Genève  et  en  Suisse  on  écrit  et  on  prononce  —  tou- 
jours, sauf  erreur  —  Genevois.  Certains,  écrivains,  comme 
Lemaitre,  Lanson,  font  de  même.  Nous  observons  que  la 
Grande  Encyelopedie,  et  les  Larousse,  font  usage  de  la 
même  orthographe  encore,  qu'il  s'agisse  de  l'habitant  de 
Genève,  du  comté  genevois,  de  la  genevoise-monnaie,  ou 
de  la  genevoise-plat  de  poisson  cuit  dans  du  vin  blanc 
avec  des  aromates. 

D'autre  part,  en  France,  on  écrit  presque  toujours  Gene- 
vois. On  ne  nous  demandera  pas  d'en  citer  des  exemples. 
Rappelons  seulement  que  l'édition  des  œuvres  de  Rousseau 
de  beaucoup  la  plus  employée,  celle  de  Hachette  en  13 
volumes,  orthographie  Genevois  —  probablement  sous  l'in- 
fluence de  Musset-Pathay  ;  et  remarquons  surtout  que 
M.  Edouard  Rod,  dans  son  Affaire  J.-J.  Rousseau,  adopte  à 
son  tour  cette  manière  d'écrire.  Il  est  possible  que  M.  Rod, 
comme  M.  Anatole  France,  abandonne  le  soin  de  l'ortho- 
graphe de  ses  livres  au  prote  d'imprimerie  ;  nous  serions 
surpris  cependant  que  M,  Rod  n'ait  revu  aucune  de  ses 
épreuves;  s'il  lésa  revues,  c'est  donc  qu'il  a  voulu  Genevois. 
A  moins  que,  autre  possibilité,  dans  la  maison  d'édition 
Perrin  ce    soit  là  l'orthographe  usuelle;  mais  dans  ce  cas, 
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le  fait  qu'une  maison  de  cette  importance  fasse  une  règle 
d'accentuer  le  mot  prouverait  qu'on  ne  peut  tout  à  fait 
ignorer  les  droits  d'une  orthographe  qu'en  Suisse  on  se 
refuse  à  reconnaître.  Enfin  récemment,  nous  avons  attaqué 
les  deus  gros  volumes  de  M™"  Macdonald  sur  J.-J.  Rous- 
seau, et  cette  fois  nous  ne  nous  sommes  plus  trouvé  seule- 
en  face  du  tamcus  Genevois,  mais  l'excès  de  conscience  de 
cette  femme  de  bien  lui  a  tait  écrire  à  plusieurs  reprises 
Genève.  De  Genève  à  Genevois,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le  moment 
ne  serait-il  pas  venu  de  s'entendre  ? 


I 


Qui  donc  peut  avoir  autorité  dans  la  matière?  —  Les 
habitants  du  pavs  de  Genève  ont-ils  le  droit  de  s'appeler 
comme  ils  l'entendent  ou  bien  doivent-ils  se  laisser  baptiser 
à  Paris  ? 

Il  semblerait  d'abord  que  c'est  bien  à  eus  qu'il  appartient 
de  choisir  leur  nom.  Et  cependant  il  ne  manque  pas 
d'exemples  d'appellations  géographiques  imposées  et  non 
choisies.  Ainsi  pas  loin  de  Genève,  dans  le  canton  de  Neu- 
chàtel  —  que,  par  parenthèse,  les  Français  s'opiniàtrent 
d'appeler  Neufchâtel  —  il  y  a  un  village  nommé  Travers  : 
l'adjectif  naturel  serait  les  Travcrsans  ;  mais  les  voisins  les 
ont  appelés  par  innocente  malice  les  Traversins,  et  nous 
nous  sommes  laissé  dire  que  telle  était  aujourd'hui  la  torme 
adoptée  dans  les  actes  officiels.  Dans  la  cosmopolite  Amé- 
rique—  où  la  loi  est  très  facile  —  il  arrive  tous  les  joiu's  que 
des  étrangers  changent  leurs  noms  pour  les  adapter  au 
milieu,  ainsi  les  Beaudouin  deviennent  des  Bowdoin,  les 
De  Pue,  Depezu,  les  Lebeau,  LehoSy  les  Souplis,  Snpke,  les 
Perrot,  Berrol,  les  Cassard,  Cassai,  les  Bouquet,  Biickey,  les 
Moreau,  Morroir,  les  Voiturin,  IVoodrini:^,  les  Richter, 
Rightcr.  On  y  raconte  volontiers  Tanecdote  dun  Allemand 
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qui  avait  poussé  à  un  point  extraordinaire  la  condescen- 
dance à  adopter  les  noms  que  ses  nouveaus  compatriotes  se 
plaisaient  à  lui  donner.  Il  s'appelait  yi^/v/,  et  épelaitson  nom 
en  conséquence;  mais  s'entendant  toujours  appeler  Ebel, 
il  décida  de  mettre  l'orthographe  en  accord  avec  son  nou- 
veau nom  ;  et  il  épela  Ebel  ;  mais  aussitôt  chacun  l'appela 
M.  Ibcl  ;  il  changea  encore,  et  quand  il  signa  Ibel,  on  l'appela 
Aïbel. .  ;  de  guerre  lasse  il  revint  à  l'orthographe  de  ses  pères. 

D'après  cette  coutume,  donc,  que  les  gens  ne  s'appèlent 
pas  comme  ils  veulent  mais  comme  les  autres  le  veulent, 
les  habitants  de  la  ville  de  Calvin  seraient  des  Genevois. 

On  pourrait  recourir  à  l'Académie  Française.  —  Mais, 
d'abord,  elle  se  récuserait,  ne  s'occupant  pas  généralement 
de  noms  propres.  Ensuite  elle  jugerait  d'après  l'usage;  or, 
justement  il  v  a  deus  usages.  Enfin  on  peut  se  demander 
si  Genève  est  sous  la  juridiction  —  même  linguistique  — 
de  l'Académie. 

Invoquerons-nous  l'autorité  des  enfants  illustres  de  Genève 
—  de  Rousseau  par  exemple?  Nous  n'avons  sous  la  main 
aucun  manuscrit  qui  pourrait  nous  renseigner  sur  son  ortho- 
graphe de  «  Genevois  ».  Mais  nous  savons  que  Rousseau  était 
fort  fantaisiste  en  matière  d'accent,  d'autres  l'ont  remarqué 
avant  nous.  A  son  époque  d'ailleurs,  l'emploi  des  accents 
(comme  l'orthographe  en  général)  n'était  guère  fixé.  Ainsi 
nous  trouvons  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre  —  dont  on 
vient  de  republier  très  consciencieusement  les  notes  sur 
«  La  Vie  et  les  Ouvrages  de  Jean- Jacques  Rousseau  »  — 
Genève,  qui  foit  pendant  au  Genève  de  M""^  Macdonald. 
Et,  franchement,  aussi  bien  le  dire  tout  de  suite,  Rousseau 
peut  être  un  très  grand  philosophe  et  ne  pas  être  impeccable 
en  orthographe  '.  Ces  autorités-là,  nous  n'y  croyons  guère.  Et 

I.  Il  n"était  pas  cependant  indifférent  à  l'orthographe,  comme  le 
prouve  sa  correspondance  avec  ses  imprimeurs.  Un  jour  entre  autres 
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quand  même  la  Grande  Encyclopédie,  et  Lemaître,  et  Lan- 
son,  et  mille  autres,  et  Rousseau  par  dessus  le  marché, 
diraient  Genevois,  si  cette  façon  d'épeler  et  de  prononcer  se 
trouvait  rationnellement  fausse,  on  serait  parfaitement  en 
droit  d'ignorer  tranquillement  l'orthographe  de  ces  grands 
hommes  :  sans  oublier  d'ailleurs  l'importance  infiniment 
relative  de  la  question,  et  que  la  gloire  des  détestables 
grammairiens  qu'étaient  par  exemple  un  Napoléon  ou  une 
Madame  de  Sévigné  demeurera  toujours  plus  séduisante  que 
celle  des  honnêtes  Larive  et  Fleurv. 


II 


Mais  essayons  de  raisonner  le  cas  Genevois  ou  Genevois. 

Il  y  a  trois  questions  distinctes  : 

I"  La  question  générale  de  l'absence  d'accent  de  l'adjec- 
tif de  Genève. 

2"  La  question  de  la  syllabe  accentuée  :  pourquoi  cens 
qui  veulent  un  accent  le  placent-ils  sur  la  première  syllabe 
du  mot  dans  Genevois,  alors  qu'il  est  sur  la  seconde  dans  le 
substantif  Genève  ? 

3°  La  question  de  la  nature  de  l'accent  :  pourquoi  l'ac- 
cent aigu  sur  l'adjectif  et  l'accent  grave  sur  le  substantif? 

1°  Faut-il  un  accent  quelconque  sur. Genevois} 

On  observe  très  généralement  dans  la  langue  française 
un  principe'phonétique  suivant  lequel  deus  syllabes  consé- 
cutives ne  peuvent  contenir  un  e  muet,  ou  semi-muet.  (Le 
premier  e  de  Genève  est  semi-muet,  le  troisième  est  muet.) 
Quand  la  flexion  d'un  mot  amène  une  telle  rencontre,  on 
prévient  une  accumulation  de  sons  morts  en  rendant  sonore 

que  son  éditeur  Rey  avait  corrigé  «  accueill/rez  »  en  «  accueillerez  », 
Rousseau  protesta  énergiquenient  et  insista  pour  qu'on  rétablit  sa  leçon 
fausse.  C'était  dans  la  Lettre  d'Alemhert.  (Cf.  édition  Brunel,  p.  ii.) 
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le  premier  e;  ceci  se  fait  soit  en  doublant  la  consonne  inter- 
médiaire, jeter,  je  jette;  soit  en  accentuant  le  première: 
achever,  j'achève,  achèvement. 

L'orthographe  Genevois  va  à  l'encontre  de  ce  principe. 

On  peut  objecter  cependant  que  le  son  Genevois  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  si  désagréable  phonétiquement, 
puisque  nous  l'employons  constamment  dans  la  phrase  je 
ne  vois  pas,  sans  être  choqués.  C'est  vrai  ;  on  remarquera 
cependant  qu'il  s'agit  ici  de  monosyllabes  enclitiques,  c'est- 
à-dire  de  petits  mots  non  accentués  dans  la  phrase  et  que 
réellement  nous  ne  nous  donnons  pas  la  peine  d'entendre. 
On  passe  particulièrement  vite  sur  le  ne,  la  négation  étant 
indiquée  pour  nous  par  le  mot  pas  ;  le  peuple  supprime 
même  sans  façon  et  entièrement  l'enclitique  ne. 

On  peut  objecter  encore  recevoir.  Il  est  vrai  qu'on  dit 
recevoir  covamt  Genevois;  mzis  on  dh  décevoir  ;  et  il  fau- 
drait savoir  lequel  des  mots  est  normal  et  lequel  est  excep- 
tion. Il  est  évident  que  c'est  recevoir  qui  est  l'exception; 
le  préfixe  re  présente  en  effet  cette  particularité  qu'il  n'est 
pas  accentué  devant  une  syllabe  avec  un  c  semi-muet.  Com- 
parez :  rccekr-déceler,  regeler-dégelcr,  rejet er-déjcter,  retenir-déte- 
nir  '  ;  puis  repeser-dépecer ,  relever-prélcver,  atteler-dételer  ;  ou 
encore  secret-sècréter . 

Nous  sommes  donc  forcés  d'admettre  qu'en  disant  et 
écrivant  Genevois,  on  crée  une  seconde  exception  à  côté  de 
celle  du  préfixe  re-,  exception  d'autant  moins  recomman- 
dable  qu'il  s'agit   ici   d'une  exception  faite  pour  un  mot 


I.  Seule  exception  avec  dé-  (car  deitxhej  ne  peut  être  pris  en  con- 
sidération, il  v  a  là  deus  mots  faussement  écrits  en  un  seul):  dcveiiii ,  et 
cette  exception  au  second  degré  en  amène  une  au  troisième  degré,  le 
nionstrueus  redevenir.  Au  contraire,  quand  le  préfixe  rc  n'a  pas  nette- 
ment son  sens  original  dans  le  mot  composé,  il  prent  l'accent  :  récla- 
mer, réduire:  et  comparez  rejonner  et  réformer. 
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absolument  isolé  (à  moins  qu'on  ne  compte  Geneviève  — 
mais  les  noms  propres  de  personnes  n'ont  jamais  été  sou- 
mis strictement  aus  règles  ordinaires  d'orthographe). 

2"  Pourquoi,  quand  un  accent  fut  adopté,  a-t-il  été  placé  sur 
la  première  syllabe  dans  le  dérivé  Genevois,  alors  qu'il  est  sur 
la  seconde  dans  le  primitif  Genève. 

C'est  que,  à  côté  du  principe  de  phonétique  française 
dont  nous  venons  de  parler,  il  en  est  un  autre  encore  qui 
fait  de  Genevois  une  anomalie  ;  à  savoir  qu'un  mot  ne  com- 
mence que  très  rarement  par  une  syllabe  avec  un  e  semi- 
muet.  II  y  a  il  est  vrai,  outre  les  mots  avec  préfixe  re  dont  il 
vient  d'être  question,  un  certain  nombre  de  verbes  comme 
tenir,  lever,  jeter,  mener,  et  même  quelques  autres  mots 
encore  comme  genou ,  second,  relai,  mais  ils  sont  l'exception. 
Il  existe  même  une  preuve  selon  nous  très  forte  que  l'eu- 
phonie de  la  langue  française  réclame  une  syllabe  initiale 
sonore,  c'est  que  les  étrangers  qui  apprennent  la  langue 
disenttous  —  Anglais,  Allemands,  Italiens  —  naturellement 
et  écrivent  :  second,  tenir,  recevoir,  religion,  tandis  qu'il  ne 
leur  arrive  jamais,  mais  jamais,  de  faire  la  faute  inverse 
et  prononcer  décevoir,  prévoir,  périr,  défaire,  sédition.  La  pro- 
nonciation réglementaire  religion  provient  évidemment  de 
l'analogie  avec  le  préfixe  re-,  car  nous-mêmes,  nous 
faisons  les  composés  irréligion  et  irréligiens  tout  naturelle- 
ment, alors  que  ce  ne  serait  pas  nécessaire  du  tout  puisque 
la  syllabe  re  n'y  est  ni  précédée  ni  suivie  d'une  syllabe  avec 
e  muet  ou  semi-muet.  Le  mot  Genève  chez  M""^  Mac- 
donald  n'a  pas  d'autre  origine  que  l'application  inconsciente 
du  principe  que  nous  indiquons  ;  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  qu'elle  ne  manque  jamais  d'épeler  religion. 

Et  qu'on  n'objcte  pas  qu'il  est  bizarre  de  demander  à  des 
étrangers  de  nous  révéler  les  principes  de  notre  langue  ; 
c'est   parfaitement  légitime  au  contraire.  C'est  un  phéno- 
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mène  analogue  à  celui  qui  se  produit  chez  l'enfant  qui, 
pris  d'un  beau  zèle  de  bien  parler  et  s'efforçant  de  ne  pas 
employer  le  vulgaire  je  veus  venir,  vous  sort  un  superbe /^ 
vcnirai  ;  il  n'adoptera  l'irrationnel  viendrai  que  quand  un 
usage  fantaisiste  et  un  maître  d'école  sévère  le  lui  auront 
finalement  impose.  Défait,  c'est  l'enfant  qui  a  raison  et  la 
grammaire  qui  a  tort. 

D'ailleurs  chez  les  Français  même,  quand  l'orthographe  ne 
les  guide  pas  —  et  M.  Brunot  a  montré  qu'elle  nous  guide 
souvent  à  faus  —  on  prononce  volontiers  sonore  la  première 
syllabe  du  mot  quand  elle  contient  un  e  semi-muet.  Qu'on 
lise  à  ce  propos  un  petit  paragraphe  de  la  page  33  du 
volume  III  des  Annales  J.-J.  Ronssean  qui  vient  de  paraître. 
On  nous  y  rappelé  que  l'Académie  n'a  décidé  d'écrire 
religion  que  depuis  1694,  ^^  ^^^^  Rousseau  écrivait  couram- 
ment religion,  et  relation,  et  peser,  et  premier,  et  degré  (et 
nous  avons  relevé  pour  notre  propre  compte /^7(T  ou  jetter')- 
Et  à  ce  propos,  l'auteur,  M.  Alexis  François,  ajoute  avec 
document  à  l'appui,  qu'on  signalait  à  Genève  vers  1826 
des  prononcitions  «  vicieuses  »,  telles  que  devancer,  dévise, 
religion,  ressemblance,  relatif,  ressource,  refroidir,  etc.  Cette 
prononciation  qu'on  reproche  apparemment  surtout  aus 
habitants  de  Genève,  quoiqu'elle  se  rencontre  même  chez 
des  personnes  «  qui  ont  vécu  à  Paris  »  est  assez  piquante 
chez  ceus  qui  s'appèlent  Genevois  au  lieu  de  Genevois.  Il  est 
vrai  qu'on  cite  aussi  quelques  prononciations  erronées  en 
sens  inverse,  mais  seulement  quatre  exemples  sont  donnés  : 
génisse,  béquille,  réverbère  et  récapituler;  nous  n'avons  jamais 
entendu,  ni  en  Suisse  ni  ailleurs,  béquille;  génisse  rappelé 
genou,  etlesdeus  autres  sont  des  cas  du  préfixe  re  que  spon- 
tanément le  peuple  fiit  rentrer  dans  la  règle. 

C'est  suivant  ce  second  principe  phonétique  que  les 
Français  disent  Genevois  et  non  Genevois. 
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Pourtant  ceci  ne  paraîtra  pas  satisfaisant  à  chacun  ;  car 
Gmà'^  commence  parfaitement  par  une  syllabe  semi-muette, 
et  dès  lors  si  on  n'est  pas  choqué  d'un  accent  sur  la  seconde 
syllabe  dans  le  substantif,  pourquoi  le  serait-on  dans  l'ad- 
jectif? en  d'autres  termes  pourquoi  pas  alors  Genevois  de 
Genève,  au  lieu  de  Genevois}  Il  y  a  ici  une  petite  particula- 
rité étymologique,  qui,  croyons-nous,  a  pu,  sinon  déter- 
miner, au  moins  favoriser  la  transposition  de  l'accent.  Ety- 
mologiquement  en  effet  l'accent  de  Genève  est  sur  la  pre- 
mière syllabe  ;  si  du  moins,  comme  il  est  fort  possible,  l'éty- 
mologie  de  Genève  est  la  même  que  celle  de  Gênes  (Genova), 
à  savoir  jànna,  la  porte  ou  le  port'.  La  forme  latine  de 
Genève  est  Genava  (proparoxyton)  qu'on  rencontre,  paraît- 
il,  dès  le  VI'  siècle  ^  Dans  le  nom  de  la  ville  italienne  nous 
disons  régulièrement  Gênes  (l'accent  circonflexe  au  lieu  de 
grave  ou  d'aigu  n'a  pas  d'importance),  car  le  mot  est 
réduit  dans  sa  forme  française  à  deus  syllabes,  et  rien  n'em- 
pêche de  conserver  l'accent  sur  la  syllabe  étymologiquement 
accentuée.  Mais  dans  le  nom  de  la  ville  suisse,  on  a  con- 
servé (ou  repris)  les  trois  svHabes,  lesquelles  selon  le  prin- 
cipe d'affitihlissement  des  vovelles  non  accentuées  auraient 
donné  Genève  ;  dans  l'ancien  français  on  trouve  en  effet 
Genves  (Ci.  Romania,  XVII,  335')-  ^''^^^  Genève  est  un 
mot  presque  impossible  à  prononcer  selon  les  concep- 
tions phonétiques  du  français  ;  on  aura  donc  naturellement 
et  spontanément  poussé  l'accent  sur  la  seconde  syllabe  pour 
rendre  le  mot  viable  :  Genève.  En  formant  l'adjectif  —  et 
il  est  évident  que  le  nom  et  l'adjectif  ont  été  formés  en 


1.  Va  non  ocuoii  comme  le  suggère  Bacdckcr. 

2.  Gaston  Paris  dit  que  la  forme  du  nom  de  Genève  que  Ton  croyait 
classique  au  Moyen  Age  était  Gehentia  (Rovnuiia,  XVII,  335). 

3.  Et    dans    le  patois  des  environs  immédiats  de  la  ville,  nous  dit 
encore  Jeanjaquet,  on  accentue  encore  deirva  (d  =  th  dous  anglais). 
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même  temps  —  on  a  pu  conserver  l'accentuation  originale, 
laquelle  appuyée  phonétiquement  par  le  principe  que  la 
première  svllabe  du  mot  français  doit  autant  que  possible 
être  sonore^  et  peut-être  plus  tard  aussi  par  Tanalogie  avec 
l'adjectif  frère  Génois,  a  triomphé. 

Jusqu'ici  nous  avons  donc  trouvé  des  raisons  de  penser 
que  ceus  qui  disent  Genevois  sont  doublement  dans  le  vrai  : 
d'abord,  en  vertu  du  principe  que  deus  muettes  ou  semi- 
muettes  ne  doivent  pas  figurer  dans  deus  syllabes  consécu- 
tives, il  est  légitime  et  même  recommandable  d'accentuer 
un  des  c  de  Genevois;  ensuite,  en  vertu  du  principe  que 
l'euphonie  de  la  langue  française  favorise  les  mots  com- 
mençant par  une  syllabe  sonore,  il  est  préférable  de  placer 
cet  accent  sur  la  première  syllabe,  ce  qui  du  reste  est  con- 
forme à  l'étymologie  ' . 

Reste  une  3''  question  : 

3°  Faut-il  mi  accent  aigu  ou  un  accent  grave  sur  Genevois 
—  si  on  adopte  une  fois  un  accent  ? 

Dans  cette  question  les  partisans  de  Genevois  nous 
semblent  avoir  tort,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  exacte- 
ment que  cette  orthographe  soit  fausse.  Ici  encore  il  existe 
une  sorte  d'usage  ou  de  loi  non  écrite  ;  mais,  comme  ailleurs, 
le  principe  souffre  de  nombreuses  exceptions  (que  les  gram- 
mairiens et  l'Académie  se  sont  empressés  d'enregistrer  au 
lieu  de  les  supprimer)  ;  il  consiste  en  ceci,  qu'au  milieu 
d'un  mot  l'accent  aigu  est  employé  quand  la  syllabe  sui- 
vante est  sonore  (;;/(';■//(';-),  et  l'accent  grave  quand  la  syllabe 

I.  Jeanjaquet,  éditeur  du  Bulletin  du  Glossaire  des  Patois  de  la  Suisse 
roiinuide,  nous  signale  les  cas  tout  à  fait  parallèles  à  Genevois,  de  chène- 
vière,  chènevotte,  qu'on  prononce  en  Suisse  che.  M.  Jeanjaquet  cependant 
voudrait  justifier  ainsi  Genevois  sans  accent.  Nous  raisonnerions  tout 
difi'cremment.  Un  Suisse  prononcera  peut-être  dans  son  pays  chènevotte, 
mais  sûrement  s'il  écrit  un  livre  il  observera  l'ortl'iographe  de  \r.  langue 
française  :  pourquoi  pas  alors  Genevois  ? 
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suivante  est  muette  ou  semi-muette  (mère,  amèrement). 
La  règle  s'applique  assez  régulièrement  quand  il  s'agit  d'un 
ù  muet  (l'Académie  avant  régularisé  des  mots  co\v,\\\t  collège. 
qui  longtemps  s'était  écrit  collège),  moins  régulièrement 
quand  il  s'agit  de  Ve  semi-muet  :  lèverai,  achèterai,  achève- 
ment, mais  céderai,  célébrerai,  développement.  Nous  ne  pou- 
vons songer  à  discuter  le  problème  ici.  Il  suffira  de  dire  ceci  : 
En  supprimant  la  distinction  entre  Ye  muet  et  Ve  semi- 
muet  en  ce  qui  concerne  cette  règle  de  l'accent,  on  ferait 
disparaître  des  contradictions  comme  Itverai,  cbderai,  achète- 
rai et  célébrerai,  événement  et  avèiicineiif.  Il  nous  sera  permis 
de  rappeler  que  c'est  le  sens  de  la  réforme  proposée  par 
M.  Brunot,  dans  son  rapport  au  ministre  de  l'Instruction 
publique,  en  juin  1906,  sur  la  question  de  la  Réforme  de 
l'orthographe  :  «  Le  sonore  suivi  de  consonne  +  e  muet 
porte  toujours  soit  à  la  finale,  soit  à  l'intérieur  des  mots, 
l'accent  grave.  Devant  syllabe  sonore,  e  sonore  porte  tou- 
jours l'accent  aigu  »  (p.  27-8)  compléter,  complète,  complé- 
terai, complètement  \  Pour  le  moment  donc  lèverai  suit  seul 
la  règle,  compléterai  est  l'exception.  De  même  Genève  suit  la 
règle,  Genevois  serait  une  exception  et  devrait  plutôt  être 
Genevois . 

Notre  conclusion  générale  est  donc  que  l'orthographe 
strictement  normale  serait  Genevois  ;  que  la  non-fixité  de  la 
règle  de  l'accent  grave  et  de  l'accent  aigu  autoriserait  Gene- 
vois, et  que  l'ignorance  des  principes  phonétiques  de  la 
langue  française  seule  peut  laisser  subsister  le  moderne 
Genevois. 

Nous  nous  hâtons  de  reconnaître  qu'il  est  tort  possible 
que  d'autres  en    sachent    plus  que  nous.  Nous   ne  deman- 

I.  Les  dictionnaires  donnent  :  complt'tiniiciit  adverbe),  et  complètement 
substantif.  .V  quoi  bon?  Comme  si  le  contexte  ne  suffisait  pas  à  indiquer 
le  sens  ! 
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dons  qu'à  nous  laisser  convaincre.  Et  si  cet  article  élicitait 
de  quelqu'un  une  solution  satisfaisante  de  ce  petit  problème, 
il  aurait  partaitement  rempli  son  but  '. 

Albert  Schinz. 

I .  [Je  ferai  quelques  réserves  sur  les  idées  exprimées  par  M.  Schinz  dans 
ce  très  intéressant  article.  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  Genève 
est  le  résultat  d'une  fausse  lecture  du  proparoxvton  Genève,  exactement 
comme  Jaqnenie  (Jacme)  a  engendré  à  L\-on  Jaqnèiiie,  qui  est  devenu  un 
nom  de  famille.  Genevois  semble  bien  être  la  forme  phonétiquement 
régulière  de  l'adjectif,  et  Genevois  peut  encore  être  une  fausse  lecture. 
Les  Genevois  auraient  conservé  la  bonne  forme  pour  le  nom  ethnique 
et  se  seraient  laissé  imposer  la  mauvaise  pour  le  nom  de  leur  ville.  Ce 
sont  là  des  questions  non  pas  d'orthographe,  mais  de  prononciation,  et 
c'est  en  conformité  de  la  prononciation  que  M.  Brunot  a  formulé  sa 
règle  d'orthographe.  L'è  de  jette  et  achève  est  tout  à  fait  normal,  il  n'a 
point  été  «  rendu  sonore  »  pour  éviter  deus  e  consécutifs.  Les  formes 
contradictoires  où  l'on  a  tantôt  de,  tantôt  dé  s'expliquent  par  la  confu- 
sion du  préfixe  savant  dé  (latin  de)  et  des  préfixes  populaires  de  (latin  de) 
et  dé  (latin  dis  ou  de-ex);  de  même  pourra;  et  ré.  Le  principe  en  vertu 
duquel  un  e  ne  pourrait  se  trouver  dans  la  syllabe  initiale  n'est  pas  moins 
contestable.]  —  L.  C. 
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LES  LIBERTES  ORTHOGRAPHIQUES  DE  L'ÉCOLE 

Les  représentants  des  trois  ordres  d'enseignement  (primaire, 
secondaire  et  supérieur)  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique  viennent  de  déposer  le  vœu  suivant  : 

i(  Les  soussignés,  membres  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique, 

«  Considérant  qu'en  matière  grammaticale  aussi  bien  qu'en 
toute  autre,  il  importe  d'assurer  l'harmonie  entre  l'enseignement 
supérieur  d'une  part  et  l'enseigneiiient  primaire  et  secondaire 
d'autre  part  ; 

v  Considérant  que  la  pratique  orthographique  actuellement 
imposée  aux  élèves  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseigne- 
ment secondaire  est,  dans  bien  des  cas,  en  contradiction  flagrante 
avec  l'enseignement  grammatical  donné  dans  toutes  les  univer- 
sités, et  qu'il  y  aurait  lieu  tout  au  moins  de  ne  plus  imputer  à 
faute  aux  élèves  qui  en  usent  les  formes  reconnues  les  meilleures 
par  la  science  grammaticale  ; 

cf  Considérant  que  l'orthographe  ne  saurait  être  soustraite 
plus  longtemps,  par  un  dogmatisme  intransigeant,  aux  lois  de 
l'évolution  ;  que  l'application  obligatoire,  dans  les  écoles,  des 
formes  dites  académiques,  est  un  obstacle  absolu  aux  change- 
ments nécessaires  de  l'usage  ; 

«  Considérant  qu'en  laissant  aux  élèves,  dans  des  cas  bien 
déterminés,  la  liberté  de  choisir  entre  deux  formes  (comme  on 
le  fait  déjà  quelquefois  pour  des  mots  isolés,  comme  clef  et  clc), 
on  obtiendra  un  double  avantage  :  i"  celui  de  fournir  au  maître 
l'occasion  iXcxpliqiwr  les  différentes  formes,  et    par  conséquent 
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de  substituer  rcnscigncnicnt  raisonne  de  l'orthographe  à  l'en- 
seignement dogmatique  actuel  ;  2^  celui  d'atténuer  la  tvrannie 
de  l'habitude,  ce  qni  permettra  plus  tard  aux  écrivains,  avec 
l'assentiment  général,  d'introduire  dans  l'usage  courant  les  modi- 
fications que  les  adversaires  les  plus  intransigeants  de  la  réiormc 
orthographique  reconnaissent  inévitables  ; 

«  Considérant  que  ce  serait  là  le  meilleur  moyen  de  rendre 
à  notre  orthographe  «  ankylosée  »,  suivant  le  mot  de  M.  Michel 
Bréal,  un  peu  de  souplesse,  et  d'aboutir  plus  tard,  sans  secousses, 
à  une  réforme  dans  l'usage  général,  à  la  fois  modérée,  logique 
et  durable  ; 

«  Considérant  enfin  que  les  deux  commissions  nommées  suc- 
cessivement par  le  ministre  ont  suffisamment  préparé  le  terrain, 
et  qu'il  serait  facile,  d'après  les  conclusions  de  ces  commissions 
et  la  Note  présentée  jadis  par  Gréard  à  l'Académie  française, 
d'établir  un  projet  de  décret  déterminant  les  séries  de  doubles 
formes  qu'il  y  aurait  lieu  de  rendre  facultati\es  dans  les  exercices 
et  les  examens  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement 
secondaire, 

ce  Emettent  le  vœu  qu'un  projet  dans  ce  sens  soit  prochaine- 
ment proposé  aux  délibérations  du  Conseil  supérieur.  » 

Ce  vœu  a  recueilli  l'adhésion  uiiaiiiine  des  représentants  de 
l'enseignement  primaire,  des  représentants  de  l'enseignement 
secondaire  (ordre  des  lettres)  et  des  représentants  des  Facultés 
des  Lettres. 

11  est  en  etiet  signé  par  : 

M.  BoiTEL,  directeur  de  l'École  Turgot,  à  Paris  ; 

M.  Devixat,  directeur  de  l'École  normale  d'instituteurs  de 
Paris  ; 

M.  ToUTEY,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  de  la 
Seine  ; 

M.  Michel,  directeur  d'école  communale  à  Marseille; 

j^me  EiDEXSCHEXCK,  directrice  de  l'École  normaled'institutrices 
de  Douai  ; 

M.  Laugier,  directeur  de  l'École  normale  d'instituteurs 
d'Aix  ; 
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M.  NoELLET,  directeur  d'école  primaire  privée  à  Paris  ; 
M"*^  Salomon,  directrice  de  l'École  Sévigné,  à  Paris; 
M.  LouTiL,  directeur  d'institution  secondaire  libre  à  Paris; 
M.   Clavière,  professeur  au  collège  de  Dunkerque; 
M.  Risso.v,  professeur  au  lycée  Charlemagne; 
M.  Belot,  professeur  au  lycée  Louis-lc-Grand  ; 
M.  MoNioT,  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly  ; 
M.  Bernés,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand; 
M.  Rangés,  professeur  au  lycée  Condorcet; 
M.  SuRAN,  professeur  au  lycée  de  Marseille  ; 
M.  Paul  Meyer,  directeur  de  l'École  des  Chartes  ; 
M.  Clédat,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  ; 
M.   DoGXON,  professeur  à  la  Faculté   des    Lettres  de  Tou- 
louse. 

MM.  les  Imprimeurs,  dans  un  manifeste  qu'ils  ont  bien 
voulu  nous  adresser,  font  encore  appel  à  l'autorité  de  l'Acadé- 
mie française,  et  proposent  de  nommer  une  nouvelle  commis- 
sion de  réforme  orthographique,  dont  le  besoin  ne  se  fait  vrai- 
ment pas  sentir. 

Le  rôle  de  l'Académie  est  non  pas  de  faire  l'usage,  mais  — 
elle  le  rappela  souvent  elle-même  —  de  le  constater.  Elle  est 
quelquefois  sortie  utilement  de  ce  rôle  quand  elle  a  donné  carte 
blanche,  comme  en  1740,  à  l'un  de  ses  membres  particulière- 
ment qualifié.  Elle  aurait  pu  procéder  de  même  avec  Gréard. 
Mais  quand  elle  a  voulu  délibéirr  sur  les  questions  d'orthographe, 
elle  a  toujours  pris  des  décisions  étranges.  Rappelons  seulement 
qu'elle  a  supprimé  une  /;,  en  choisissant  arbitrairement  la  première 
ou  la  seconde,  dans  les  mots  qui  en  avaient  deus,  et  que,  plus 
récemment,  elle  a  fait  les  déclarations  les  plus  bizarres,  relatées 
avec  un  soin  ironique  par  son  rapporteur  M.  Faguet,  qui,  le  len- 
demain, publiait  pour  son  propre  compte  un  article  fort  sensé, 
démolissant  son  rapport. 

11  ne  s'agit  pas,  dans  notre  vœu,  de  constituer  maintenant 
un  usage  nouveau,  mais  de  le  rendre  possible  pour  l'avenir.  Il 
s'agit,  comme  l'ont  proposé  M.  Michel  Bréal  et  M.  Emile  Faguet, 
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de  rendre  l'orthographe  facuhati\'e  pour  les  écohers,  dans  des 
cas  déterminés,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  rien  changer  à  l'or- 
thographe des  livres  de  classes. 

Le  ministre  a  le  droit  absolu,  d'accord  avec  les  savants  com- 
pétents et  avec  le  Conseil  supérieur,  de  décider  comment  la  gram- 
maire et  l'orthographe  seront  enseignées  et  quelles  sanctions  cet 
enseignement  recevra  dans  les  examens.  Recommander  simple- 
ment l'indulgence  ne  suffit  pas,  et  peut  même  devenir  dangereus 
en  habituant  maîtres  et  élèves  à  ne  guère  distinguer  entre  les 
prétendues  fautes  et  les  fautes  véritables. 

Les  générations  élevées  dans  les  conditions  de  liberté  tempé- 
rée que  nous  souhaitons  ne  seront  plus  rebelles  à  toute  idée 
de  changement,  et  si,  arrivées  à  l'âge  d'homme,  elles  jugent 
utile  de  faire  des  modifications  à  l'orthographe  usuelle,  l'Acadé- 
mie n'aurîi  plus  qu'à  enregistrer  le  nouvel  usage. 

L.  C. 


NL  Albert  Gauthier-\'illars,  président  du  Cercle  de  la  Librai- 
rie, auquel  cet  article  a  été  communiqué,  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  remercie  de  m'avoir  communiqué  votre  article  ; 
j'en  suis  d'autant  plus  heureux  que  cela  me  permet  de  préciser 
les  désirs  de  nos  industries,  qui  semblent  avoir  été  mal  compris, 
parce  qu'ils  étaient  sans  doute  insuffisamment  exprimés. 

«  Nous  ne  demandons  pas  la  réunion  d'une  nouvelle  commis- 
sion, nous  demandons  seulement  que,  si  l'on  nomme  une 
commission,  elle  veuille  bien  nous  entendre. 

«  Nous  ne  demandons  pas  non  plus  que  l'Académie  décide 
d'abord,  ex  cathedra  ;  nous  demandons  seulement  qu'on  impose 
pas  aux  éditeurs  de  livres  classiques  des  modifications  d'ortho- 
graphe sans  qu'elles  aient  été  enregistrées  par  l'Académie. 

«  Sur  le  fond,  en  somme,  nous  semblons  d'accord.  Quant  à 
la  marche  à  suivre,  elle  serait  la  suivante  : 

«   1°   On  admettra  dans   l'enseignement   certaines  tolérances 
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qui,  par  leur  justesse  même,  seront  assez  vite  acceptées  et 
répandues  ; 

«  2°  L'Académie  les  enregistrera  ensuite  dans  son  diction- 
naire; 

«  3"  Les  imprimeurs  les  adopteront  :  ce  qui  leur  permettra 
d'être  mises  en  usage  dans  toutes  les  publications. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués.  » 

Le  Président, 

Albert  Gauthier- Vili.ars. 


COMPTES     RENDUS 


Zeitschrut  fur  komaxischh  Philologie,  XXXil  (1908),  2^'  et 
3*=  fascicules. 

Histoire  littéraire. 

P.  184-250.  — M.  Suchier  a  déjà  montré  (Zcitschr.,  XXIX, 
642  sq.)  que  le  ms.  publié  sous  le  titre  de  Chauçon  de  Willame 
comprend  en  réalité  deus  poèmes  distincts  :  la  Chauçon  de  Giill- 
leltne  (v.  i  à  1979),  que  M.  S.  appelé  Chauçon  de.  Vivien,  et  la 
Chançon  de  Rainoart  (\ .  1980-3553)'.  M.  F.  Rechxitz  s'est  pro- 
posé d'en  examiner  les  refrains.  Dans  la  Chançoiide  GuiJlelme,  il 
s'en  présente  trois  :  Inusdi  alvespre{22  f.)  ;  joesdi  al  vespre  (7  f.)  ; 
lorsfu  dimercres  (3  f.).  Le  caractère  de  ces  refrains  amène  M.  R. 
(p.  184-191)  à  discuter  de  très  près  la  chronologie  du  récit. 
Puis  (p.  191-193)  il  cherche  à  préciser  leur  signification  carac- 
téristique. —  Tandis  que  la  Chauçon  de  Giiillelnie  est  ainsi  forte- 
ment unifiée  par  le  système  de  ses  refrains,  le  Rainoart  n'en  pré- 
sente (9  f.)  qu'un  seul  :  hmsdi  al  vespre.  Là  n'est  pas  l'unique 
différence  entre  les  deus  poèmes  ;  M.  Suchier  Car  t.  cit.,  677) 
avait  déjà  noté  de  graves  contradictions  ;  M.  R.  (p.  194-204) 
résume  en  ces  termes  ses  propres  conclusions  :  «  i.  La  Chauçon 
de  Raiuoarl  suppose  un  texte  .v,  qui  est  perdu;  2.  x  différait 
essentiellement  de  la  Chançon  de  Guillehie.  Il  ne  contenait  qu'une 
bataille  Guillelme,  dont  la  fin  est  conservée  dans  la  Chançon  de 
Rainoart  (v.  1980-2213);  cette  bataille  durait  un  seul  jour,  et 
non   pas  trois  ou  quatre.   »  Cet  x  est-il   une  première  partie 

I.  On  trouvera  dans  un  art.  de  M.  P.  Lorcnz,,  Zlsclir.,  XXXI,  591, 
lu  bibliographie  de  la  Clhinçon. 
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(perdue)  du  Raiiioart,  ou  bien  constituait-il  un  poème  indépen- 
dant? La  comparaison  avec  AlisctDis,  qui  n'est  qu'un  remanie- 
ment du  Raiiioart  (H.  Klap  tke,  Das  J\'rhaU}iis  von  AHscans  ;;;/;■ 
Chançon  de  Guillaume,  Diss.,  Halle,  1907),  justifie  (p.  204- 
207)  la  seconde  hypothèse,  et  permet  d'interpréter  (p.  207-211) 
le  refrain  du  Raiiioaii.  Suivent  (p.  21 1-2 17)  une  étude  sur  la 
constitution  du  refrain  dans  la  Chançon  de  Guilklnie;  pp.  218- 
230,  un  essai  de  reconstitution  des  32  refrains  de  ce  même  texte. 
P.  161-183  ;  257-289.  L.  FouLKT  :  Marie  de  France  et  la 
LÉGEXDE  DE  Tristax  (en  fr.).  —  Une  considération  importante 
a  frappé  M.  Foulet  :  dans  les  textes  antérieurs  au  Tristan  de 
Thomas,  dans  son  modèle  même,  le  Brut  de  Wace  (11 5 5),  le 
«  lai  »  désigne  avant  tout  une  mélodie,  «  un  air  de  musique  que 
les  Bretons  du  temps  d'Arthur  exécutaient  sur  la  harpe  » 
(p.  287);  les  paroles,  s'il  s'y  en  ajoute,  n'ont  jamais  qu'une 
importance  secondaire  '.  Cela  est  si  vrai  que  l'expression,  tout  à 
fait  usuelle  «  lais  cl  notes  »  traduit  le  latin  «  moduli  ».  Surtout, 
aucun  des  poètes  de  cette  époque  «  ne  fait,  en  mentionnant  les 
lais,  la  plus  légère  allusion  à  un  nom  spécifique,  ou  à  une 
«  aventure  »  justifiant  ce  nom  »  (p.  177).  Il  y  a  au  contraire 
chez  Thomas  cette  nouveauté  que  le  lai  se  réfère  habituellement 
au  récit  d'une  aventure.  L'exemple  le  plus  célèbre  en  est  le 
«  lai  de  Guiron  »,que  chante  la  reine  Iseut  -  ;  l'accord  de  la  Saga 


1.  Cp.  Wace,  J3nil,  376),  9559;  et  surtout  10823-10852  :  «  Miilt 
ot  a  la  corl  juglèors,  Cliantéors,  estruinantéors  ;  Miitl  poïssiés  o'ir  cliaiiçoiis, 
Koiniangcs  et  iioviax  sons,  Viélêures,  Lais  et  notes,  Lais  de  viéles,  lais  de 
rotes,  lais  de  harpes  et  de  iVetiax,  Lyre,  tvmpres  et  chaleviiax,  Symphonies, 
psaltèrions,  Monacordes,  cxiiihes,  clmroiis  »  (cité  p.  163).  Cf.  les  textes 
de  Ricljctit  (i  159)  et  du  Roman  de  Troie  (1165),  cités  p.  164-165.  — •  Au 
Xin=  s.  le  lai  s'opposera  au  contraire  au  cJiaiit.  Cp.  Lôseth,  Le  Roman  en 
prose  de  Tristan,  1890,  p.  179  sq.  V.  aussi  l'art,  de  M.  F.,  p.  185,  n.  i. 

2.  En  sa  eliambre  se  set  iinjiir,  E  /ail  un  liii  pitns  d\vnur  :  Cornent  (Lin 
Guirun  fil  siipris,  Pur  Faniiir  de  la  daine  oeis  Que  il  sur  tiite  rien  aina,  /:" 
conienl  ti  eiins  puis  doua  Le  ciier  Guirun  a  Sii  nioillier  Par  engin  un  jur  a 
mangier,  7:  la  doliir  que  la  dame  oui  Ouaiil  la  mort  de  sun  ami  soûl  (Tris- 
tan, V.  833-842,  cités  p.  161). 


COMPTES    RKXDUS  309 

norvégienne  et  de  Gottfried  '  ntnis  révèle  même  que  les  lais, 
avec  ou  sans  paroles,  et  toujours  inspirés  d'une  aventure  (lais 
de  Gracient,  de  Tisbé,  de  Didon,  etc.),  n'étaient  pas  rares  dans 
le  poème  de  Thomas  =. 

11  se  fait  donc  du  lai  une  idée  infiniment  plus  pleine  que  ses 
prédécesseurs  ;  et  sa  complaisance  à  le  faire  intervenir  dans  les 
épisodes  du  Tristan  mérite  d'attirer  l'attention.  Or,  chez  un  poète 
contemporain  de  Thomas,  Marie  de  France,  nous  retrouvons, 
plus  précise  et  plus  développée,  la  même  conception  du  lai  3. 
11  y  a,  par  exemple,  entre  le  lai  Guiron  et  la  plupart  des  Lais  des 
analogies  extrêmes  :  Iseut  chante  un  lai  en  s'accompagnant  de 
la  harpe  ;  ce  lai  s'appelait  le  lai  Guirun,  et  Th.,  sachant  qu'il 
est  fondé  sur  une  certaine  aventure,  noush  raconte  en  quelques 
vers  ;  ces  indications,  il  les  relie  directement  à  la  mention  du 
lai  lyrique,  tout  comme  fait  Marie  dans  les  épilogues  de  ses 
Contes  (p.  17e)  4. 

Marie  de  France  aurait-elle  imité  Thomas  >  Le  contraire  a 
pour  soi  la  vraisemblance  :  chez  Th.,  les  scènes  où  paraît  la 
mention  des  lais  n'ont  qu'un  caractère  épisodique  ;  tandis  que  les 
Lais  de  Marie  constituent  un*  véritable  genre  littéraire,  dont  elle 
a  conscience  (ProL,  33-40)  d'être  en  quelque  sorte  la  créatrice  5. 
Il  est  vrai,  que,  le  Tristan  étant  de  1170,  on  place  en  général 
les  I,(//j- en  1175.  Mais  M.  F.  semble  suffisamment  démontrer 
(p.   178-183)  qu'il  faut  en  reporter  la  publication  vers  1163,  au 

1.  Cp.  Bédicr,  Le  Roman  de  Tristan,  et  Piquet,  L'originalité  de  Gott- 
fried de  Strasb.  dans  son  poème  de  'Tristan  et  Isoîde,  1905. 

2.  Par  la  comparaison  du  texte  de  Th.  avec  Eilhart  d'Oberg  et  avec 
le  Roman  en  prose,  M.  F.  démontre,  pp.  169-173,  que  cet  emploi  du 
lai  ne  remonte  pas  au  Tristan  archaïque  du  xi^^  siècle. 

3.  Sur  le  sens  du  mot  lai  ^^  poème  narratif,  chez  Marie,  cp.  Poulet, 
Zcitschr.,  XXIX,  293  sqq. 

4.  M.  Poulet  met  ainsi  d'accord  MM.  Grober  et  Siichier,  qui  tiennent 
le  lai  Guiron,  le  premier  (Grundr.,  Il,  i,  591)  pour  un  lai  lyrique,  le 
second  (G«r/.'.  d.  frau~.  lit.,  119)  pour  un  lai  narratif.  Il  s'agit  d'un  lai 
lyrique  fondé  sur  une  aventure  (ou,  «  si  l'on  y  tient  »,  sur  un  lai  nar- 
ratif). 

5.  Cp.  Denis  Piramus,  Tie  de  seint  Edmnnd,\\  35-48. 
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plus  tard  en  1167  :  car  l'auteur  d'Ilîe  et  Galeron  (1167),  Gautier 
d'Arras,  a  connu,  sinon  imité  ',  le  lai  d'ElIiduc,  et  fait  (v.  932- 
936)  une  allusion  bien  distincte  à  l'emploi  du  merveilleus  dans 
les  contes  de  Marie. 

Ainsi,  c'est  bien  Th.  qui  a  imité  Marie.  Celle-ci  «  eut  l'idée 
d'expliquer  d'où  venaient  ces  airs  [les  lais  bretons]  ;  elle  affirma, 
à  tort  ou  à  raison,  qu'à  l'origine  ils  étaient  étroitement  liés  à 
des  «  aventures  »,  et  pour  preuve  elle  rapporta,  en  des  contes 
exquis,  quelques-unes  de  ces  aventures.  Les  contes  eurent  du 
succès,  et  l'explication  aussi  a  (p.  287).  Si  bien  que  Th.,  ayant 
entrepris  de  rajeunir  une  vieille  geste,  se  garda  bien  (comme, 
après  lui,  et  d'après  lui,  son  homonyme,  l'auteur  de  Honi'), 
de  négliger  cet  élément  d'actualité,  le  lai  breton,  et  de  Tristan, 
harpeur  par  occasion,  fit  le  virtuose  légendaire.  Dans  son  Eirc 
(1168),  le  maître  du  roman  français,  Chrétien  de  Troyes,  sacri- 
fie lui  aussi  à  cette  mode,  qui  se  répandit  bien  vite  en  France. 

Il  faut  donc  le  retenir  (c'est  une  des  importantes  conclusions 
de  M.  F.):  le  «  lai  de  Batulf  »,  dans  Horii,  le  «  lai  de  joie  », 
dans  Erec,  pas  plus  que  cens  du  Tristan,  ne  nous  peuvent  don- 
ner, ni  sur  la  constitution,  ni  sur  le  mode  d'exécution  du  lai  bre- 
ton, aucun  renseignement  documentaire.  Nous  possédons  bien 
un  lai  de  Gracient  :  c'est  une  imitation  manifeste  de  Eanval  et 
d'autres  lais  de  Marie.  De  même  les  allusions  faites,  àixn?,  Anséh 
ou  dans  Eoqnifer,  à  un  lai  de  Guiron  sont  postérieures  à  Tho- 
mas. «  Nous  ne  prétendons  nullement,  dit  M.  F.  (p.  262-263), 
que,  vers  1170,  il  n'ait  couru  des  récits  oraus  ou  ne  se  soient 
transmises  des  traditions  écrites  sur  un  certain  Goron,ou  sur  un 
certain  Gracient,  pas  plus  que  nous  ne  nions  l'existence,  vers  la 
même  époque,  de  certaines  légendes  concernant  Tisbé  ou  Didon. 
Tout  ce  que  nous  avançons,  c'est  que  les  vers  de  Th.  ne  nous 
renvoient  pas  nécessairement  à  des  lais  bretons,  de  quelque 
façon  qu'on   interprète   ce  terme  :   c'est  dire,  par  exemple,  que 


I.  V.  Matzke,    IIjc  soiuri'  aiid  coiiiposilion  of  lUc  et  Calcron,  Moit. 
Pl.'ilot.,  1907,  471  sqq. 
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la  légende  du  cœur  mangé  n'est  pas  forcément  d'origine  cel- 
tique '  ». 

Avec  Thomas,  avec  Chrétien,  nous  sommes  à  la  source  d'une 
tradition  littéraire  qui  se  poursuivra  jusqu'au  roman  de  Perccfo- 
rcst  (pp.  263-272).  Les  contes  se  multiplieront  (ii/<a'^/o/i,  Doon, 
VEspiiie,  le  Lechéor,  etc.)  qui  prétendront  se  fonder  sur  des  lais 
ou  sur  des  chansons  bretonnes.  Chaque  roman  d'aventure  aura 
ses  lais  ;  «  nulle  fête  ne  sera  complète  si,  devant  le  roi  et  sa 
cour  assemblée,  on  n'entent  sur  la  harpe  des  jongleurs  retentir 
les  lais  de  Bretagne  »  (p.  287).  Le  lai  devient,  pour  reprendre 
une  expression  de  M.  F.  (p.  267),  «  une  des  pièces  presque  néces- 
saires du  bric-à-brac  arthurien  ».  C'est  dire  combien  profonde 
a  été  l'influence  de  Marie  sur  notre  littérature  du  ww  siècle  ; 
c'est  aussi  montrer  l'art  très  conscient  des  auteurs  de  romans 
arthuriens,  et  qu'on  ne  saurait,  pas  plus  dans  le  cvcle  de  Bre- 
tagne que  dans  le  domaine  de  l'épopée  nationale,  considérer 
que  «  toutes  les  œuvres  sont  de  premier  jet  et  spontanées, 
toutes  les  sources  orales,  tous  les  conteurs  naïfs,  désintéressés 
et  véridiques  »  (p.  287). 

J'ai  tenu  à  présenter  avec  quelque  détail  l'intéressante  argu- 
mentation de  M.  Foulet  ;  pour  la  partie  de  son  travail  (pp.  273- 
286)  où  il  s'attache  à  montrer  que  Marie  de  France  a  connu  le 
Tristan  archaïque,  et  qu'elle  lui  a  emprunté  le  cadre  de  son 
conte  du  Chèvrefeuille,  je  prendrai  la  liberté  d'v  renvoyer  le 
lecteur. 

P.  323-337.  —  Une  nouvelle  et  importante  contribution  de 
M.  O.  Sommer  à  la  critique  des  romans  arthuriens  en  prose-. 
La  partie  la  plus  neuve  de  'son  travail  concerne  l'épilogue  du 
7r7.v/(/;/ (publié  dans  E.  Hucher,  Le  saiiil  Graal,  I,  35-38,  et  dans 

1.  M.  F.  avait  déjà  soutenu  (Zeitschr.,  XXIX),  320  sqq.)  une  opinion 
semblable  touchant  les  Lais  de  Marie  de  France.  Cp.  aussi  son  présent 
travail,  p.  288  sq. 

2.  M.  S.  étudie  d'abord,  pp.  323-328,  les  raisons  qui  ont  amené  l'au- 
teur de  la  trilogie  à  prendre  le  nom  de  Robert  de  Borron.  11  précise  les 
rapports  du  pseudo-Robert  avec  Hélie,  l'auteur  du  Brail  et  du  Palanic- 
des,  et  le  compilateur  probable  de  la  seconde  partie  du  Tristan.   Ces 
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Lôseth,  ûuv.  cit.,  402-405).  Sa  thèse  est  la  suivante  :  «  L'épi- 
logue [du  Tristan']  est  l'œuvre  incomplète  d'Hélie  [de  Bor- 
ron]  ;  ...  il  ne  l'a  pas  composé  pour  le  Tristan,  mais  pour  le  Brait; 
un  hasard  malencontreus  l'a  fait  tomber  incomplet  entre  les 
mains  d'un  copiste  qui  ne  connaissait  pas  le  Brait,  et  qui  l'a 
placé  à  la  fin  d'un  ms.  du  Tristan  »  (p.  331).  Il  y  a  en  efFet  con- 
tradiction entre  cet  épilogue  et  le  prologue  de  Luce  de  Gast  '  ; 
la  concordance  est  au  contraire  parfaite,  pour  le  style  comme 
pour  le  fond,  avec  le  Palaniedes,  œuvre  certaine  d'Hélie  de  Bor- 
ron.  Celui-ci  ne  dit-il  pas  d'ailleurs,  dans  le  pseudo-épilogue  du 
Tristan,  qu'il  a  mis  cinq  ans  à  composer  son  roman?  cela  peut 
valoir  pour  le  Brait,  mais  certes  pas  pour  la  seconde  'partie  du 
Tristan,  œuvre  de  compilation  pure  ^.  Les  copistes  ont  si  bien 
senti  ce  que  cet  épilogue  avait  de  déplacé  à  la  fin  du  Tristan  que 
seul  le  ms.  104  de  la  B.  N.  en  donne  la  version  détaillée; 
d'autres  y  suppriment  la  mention  d'Hélie  et  du  Brait  ;  certains 
l'ont  ou  supprimé  ou  perdu.  L'épilogue  du  Tristan  est  donc  en 
réalité  l'épilogue  du  Brait;  mais  le  ms.  104  ne  nous  l'a  pas 
transmis  dans  son  entier;  M.  S.  croit  que  l'impression  espa- 
gnole de  1535  nous  en  a  conservé,  dans  la  2^  partie,  ch.  358, 
un  passage  essentiel  :  on  sait  que,  dans  la  H^  partie  de  cette 
impression,  M.  S.  a  déjà  retrouvé  deus  fragments  du  Brait  5. 

deus  personnages  sont,  comme  le  pseudo-Gautier  Map,  des  ménestrels 
français.  De  nombreus  textes,  cités  pour  la  plupart  chez  Lôseth,  con- 
firment qu'entre  les  deus  auteurs  il  y  a  eu,  sinon  des  rapports  de  parenté 
charnelle  (épilogue  du  Trishm),  en  tout  cas  une  sorte  de  communauté 
littéraire  ou  de  collaboration. 

1.  Or  Hélie  a  voulu  donner  l'impression  que  Luce  de  Gast,  auteur 
de  la  première  partie  du  Tristan,  avait  également  écrit  la  seconde. 

2.  Cp.  O.  Sommer,  Mod.  Pbilol.,  V,  291-522.  —  Ce  même  travail 
de  compilation  explique  :  i"  l'erreur  du  copiste,  transportant  à  la  tîn  du 
'l^n'staii  l'épilogue  du  Brail  ;  2°  la  confusion  qu'il  a  faite  entre  le  Brait 
et  le  Tristan  :  «  Les  allusions  à  Hélie  et  au  Brait  sont  passées  d'un  ms. 
du  5^-  livre  delà  trilogie  dans  le  ms.  du  Tristan  d'où  dérive,  directement 
ou  indirectement,  le  ms.  104;  cela  eut  pour  effet  de  tromper  le  copiste, 
et  de  lui  faire  prendre  le  Brait  et  Tristan  pour  identiques  »  (p.  352). 

3.  L'épilogue  du  Tristan  parle  d'un  autre  livre  de  l'auteur  «  ou  toute 
la  matière  fu  contenu  qui  en  cestui  livre  faut  ».    M.  S.  comprent  cestui 
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PP.  312-322.  — M.  P.  Popovic  publie  (en  ail.)  un  conte 
slave  de  Macédoine,  recueilli  dans  le  vilayet  de  Monastir,  et  qui 
présente,  avec  la  Munekiiic  de  Beaumanoir,  de  frappantes  ana- 
logies. La  plus  caractéristique  réside  dans  la  reconnaissance 
finale  grâce  à  l'anneau  nuptial  porté  ou  innocemment  manié 
par  un  enfant  :  c'est  là  justement  (Suchier,  Œuvres  poét.  de  Ph. 
de  Beaumanoir,  Paris,  1884,  I,  lvii)  un  trait  propre  à.  la.  Maue- 
kine,  où  il  est  sans  doute  de  l'invention  du  poète.  Dans  la 
légende  slave,  la  jeune  princesse  n'est  pas,  comme  dans  le  roman 
français,  amputée  des  deus  bras  ;  mais  certains  détails  laisse- 
raient supposer  (p.  321,  n.)  une  tradition  antérieure  où  ce  sup- 
plice lui  était  infligé.  Plusieurs  autres  contes,  serbes  ou  Slo- 
vènes, présentent  des  thèmes  analogues  :  M.  P.  croit  qu'ils 
dérivent  tous,  par  une  tradition  orale  plus  ou  moins  claire  et  plus 
ou  moins  pure,  du  roman  de  Beaumanoir. 

Lexicologie.  Sémantique. 

P.  239-242.  —  M.  ScHucHARDT  marque  l'extrême  utilité 
pour  le  lexicographe  des  dictionnaires  de  Oudin  et  de  Duez.  Il 
indique  quelques-unes  des  précautions  à  prendre  pour  en  tirer 
tout  le  parti  possible.  Une  étude  critique  de  ces  deus  ouvrages 
et  de  leurs  rapports  (Duez  ayant  remanié  Oudin)  rendrait  les 
plus  grands  services. 

P.  231-238.  —  M.  ScHUCHARDT  étudic  «  les  verbes  transitifs 
provenant  d'intransitifs-réfléchis  ».  «  En  roman,  dit-il,  les 
verbes  réfléchis  jouent,  comme  intermédiaires  entre  les  verbes 
transitifs  et  intransitifs,  un  rôle  important.  Ils  sont  issus,  ou 
bien  de  ceus-là,  en  prenant  un  sens  intransitif,  ou  bien  de 
ceus-ci,  en  prenant  une  forme  transitive;  et,  malgré  leurs  ori- 
gines différentes,  ils  présentent  une  similitude  externe  et  interne. 
Aussi  la  «  fausse  analogie  »  peut-elle  agir  dans  une  double 
direction.  Un  verbe  transitif  devient  intransitif:  ex.  it.  miiovere 
>»  mouvoir  »^ — >-  nnioversi  M — >-  muoverc  «  se  mouvoir  »  ;  un 

livre  =:  le  Brait,  et  l'autre  livre  =  Tristan.  Le  passage  devient  de  \a 
sorte  infiniment  plus  intelligible. 
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verbe  intransitif  devient  transitif  :  ex.  ...  lat.  admhari  «  s'é- 
tonner »^ — >-^esp.  admirnrscM — >■  admirar  «  étonner  ». —  Par- 
fois, le  sens  initial  n'est  pas  très  net.  Si  l'on  voit  dans  *coiifidare 
une  forme  secondaire  de  confidcn\  on  passera  du  sens  intransitif 
au  transitif  par  l'intermédiaire  du  réfléchi  ;  mais  si  l'on  croit 
avec  Cuervo  qu'il  dérive  de  ftdiis,  c'est  du  transitif  qu'il  faudra 
partir  ;  cela  est  d'ailleurs  plus  conforme  à  l'histoire  des  sens. 

M.  S.  examine  avec  quelque  détail  cette  évolution  séman- 
tique. Je  relève  encore  p.  233  ce  passage  intéressant  :  «  Deus 
transitifs  de  signification  inverse  {umgekehrt)  n'ont  pas  besoin 
d'être  unis  par  un  réfléchi.  Fr.  affedioiirier  ne  signifie  pas  seu- 
lement, comme  dans  les  autres  langues  romanes,  «  induire 
(qqn.)  à  aimer  »,  mais  aussi  (ce  qui  se  présente  en  it.  comme 
gallicisme)  «  aimer  (qqn.)  »  ;  entre  les  deus,  il  y  a  sans  doute 
s'aff'eclioiDicr  à  (jqn.,  mais  le  second  transitif  ne  s'y  laisse  pas 
ramener.  Il  se  rattache  plutôt  directement  à  une  affecl'wn  objec- 
tive «  faire  (de  qqn.)  l'objet  de  l'aftéction  »,  comme  l'autre  à 
une  ajfcct'um  subjective  «  rendre  (qqn.)  possesseur  de  l'afléc- 
tion  » . 

A  propos  d'(/^flrt',  M.  S.  étudie  les  verbes  qui,  comme  ail. 
riecheu,  angl.  lo  smdl,  esp.  oJer  signifient  à  la  fois  «  émettre  »  et 
«  sentir  une  odeur  ».  C'est  généralement  la  première  de  ces 
significations  qui  est  primitive  (p.  ex.  a.  fr.  flairer');  dans  it. 
odorarc,  fr.  sentir,  c'est  la  seconde  (p.  236  sq.). 

Etymologie  française. 

P.  365.  Laceron.  —  «  Semble  dériver  de  laeei-,  se  trouve  au 
sens  de  lacs  en  a.  fr.  »  (Dicl.  géi'-).  —  L'a.  fr,  laceron  «  lacet, 
filet  »  n'a  rien  à  voir  ici,  dit  M.  Horning  ;  quant  à  iaceroii,  nom 
de  plante,  il  tire,  comme  laiferon,  son  origine  du  suc  laiteus  de 
la  plante  ;  et  de  même  que  Jaileron  ramène  à  un  primitil  Jacl-, 
laceron  suppose  un  type  en  Jacl';-  [cp.  Iraclarc  >  Irailier  cx*lrac- 
flare  ^trader]  :  M.  H.  ne  précise  pas  lequel.  A  noter  les 
formes  pic.  lacbon,  vosg.  laçoii,  dont  M.  F^.  ne  paraît  pas  tirer 
tout  le  parti  possible.  11  ne  s'explique  pas  sur  l'histoire  du  dou- 
blet laiteron-laceron . 
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P.  ^66.  A.  Ir.  Landie  «  xXc'.tos!;  ».  —  En  lat.,  Jaudira  est 
atteste  avec  un  /  ;  le  mot  fr.  postule  landîca.  Landie  s'employait 
usuellement  dans  l'expression  envorir  qqn  à  la-  landie  sa  jucre;  par 
euphémisme,  on  a  remplace  landie  par  lanlenie,  d'où  sans  doute 
lanlerner  (Horxixg)  . 

P.  366-370.  Morgue.  -  D'après  M.  Sainéan  Ç/tscbr., 
XXXI,  269),  le  fr.  morgue  aurait  été  emprunté  au  xv-  s.  du 
languedocien  iiiorga  «museau  ».  M.  Horxixg  ne  se  propose  pas 
de  défendre  sa  propre  interprétation  du  mol (jnorgue ■<.* môr'ica , 
dérivé  de ///(î/'t'.v  ;  cp .  Ztschr.,  XXI,  457;  XX\'1I1,  605).  Mais 
il  conteste  d'abord  l'existence  du  Igdc .  niorga .  En  prov . ,  on 
rencontre  niorgo  «  entrée  de  la  manche  de  certains  filets,  embou- 
chure de  la  chausse  du  bregin  >■>  \  et  M.  S.  est  parfaitement 
fondé  à  y  trouver  l'origine  du  fr.  morgue  «  entrée  de  la  manche 
de  certains  filets  »  ;  mais  nous  n'avons  pas  là,  comme  il  le  prê- 
tent, un  sens  détourné  de  «  museau  »  (cp.  embouchure')  :  morgo 
signifie  aussi  «  coiffe»;  et  justement  en  fr.  coi /Je  a  ce  même 
sens  d'  «■  embouchure  d'un  filet  à  manche  »  (cp.  ail.  hauheii- 
neti)  ■ . 

Pour  ce  qui  concerne  morgue  =  «  air  de  bravade  »,  la  corres- 
pondance exacte  de  sens  que  M.  S.  y  voit  avec  mourre  n'a  rien 
d'établi  :  ex.  a.  fr.  le)iir  des  morgues,  faire  bonne  morgue,  où 
morgue  tient  plutôt,  comme  sens  de  «  mine  »  ou  de  «  conte- 
nance ».  — ■  Chronologiquement  même,  morgue,  morguer  sont 
attestés  en  fr.  dès  le  xvs-xvr- s. ,  alors  que  ni  Raynouard,  ni 
Levy  ne  signalent  *  morga  ou  *  morgar .  Il  est  vraisemblable,  dit 
M.  H.,  que  nous  devons  chercher  en  normanno-picard  les  ori- 
gines de  ce  mot. 

Morgue  désigne  aussi  «  le  second  guichet  du  Chàtelet,  où 
l'on  tient  quelque  temps  ceus  qui  entrent  en  prison,  afin  que 
les    guichetiers   puissent    les    morguer  à  leur   aise,    c.-à-d.  les 


I.  Prov.  iiioiir<ra,  «  ravaler  une  branche,  raccourcir  un  cep  »,  que 
M.  Horning,  Ztschr.,  XXVIII,  605,  apparentait  à  morgue,  ne  doit  pas, 
dit-il,  se  sé'parer  du  catalan  iiiorgunar,  que  Parodi,  Roii.,  XVII,  70,  rat- 
tache au  lat.  niergus. 
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dévisager  attentivement  »  (Littré,  Siippl.;  d'où  le  sens  moderne 
«  salle  d'exposition  de  cadavres  »).  Dans  ces  deus  cas,  morgue 
est  sans  aucun  doute  un  déverbal  de  niorgiicr  ;  M.  S.  l'explique 
à  tort  par  «  une  applica'tion  spéciale  de  la  notion  primitive  »  de 
«  museau  »  ;  d'où  «  entrée,  ouverture  d'un  lieu  »  '. 

[Kôrting,  IFlh.,  6386,  indique  d'après  Scheler  ndd.  murk, 
«  sombre  »,  comme  le  type  possible  de  morguer  «  avoir  la  mine 
sombre,  hautaine  «,  d'où  morgue  «  visage  sombre,  hautain  »,  et 
morgue  «  cachot  (sombre)  ou  salle  d'exposition  de  cadavres  >> . 
Cette  dernière  dérivation  est  certainement  fausse  :  dan.  m0r- 
hcstue  («  cachot  »,  litt.  «  salle  obscure  »)  n'a  que  des  analogies 
extérieures  avec  morgue  :  un  endroit  où  l'on  vient  reconnaître 
des  prisonniers  ou  des  cadavres  ne  peut  être  plongé  dans  l'obs- 
curité. Pour  ce  qui  est  du  sens  abstrait  de  morgue,  j'ai  contrôlé 
les  diverses  acceptions  des  mots  germaniques  apparentés  à  murk  ; 
isl.  inyrkr,  suéd.  morl;,  dan.  marh,  angl.  murk,  murkv,  du  sens 
d'  «  obscur  »  passent  à  celui  de  «  sombre,  lugubre  »,  jamais  à 
celui  de  «  hautain  ».] 

P.  242-245.  Nadelle.  —  Ce  mot,  de  sens  assez  imprécis, 
désigne  presque  indift'éremment  plusieurs  poissons  minuscules, 
mais  plutôt  l'atherina.  Il  vient  du  prov.  uadcllo,  de  même  sens. 
M.  ScHL'CHARDT  voit  dans  ce  dernier  terme  une  forme  abrégée 
de* i!0)!adcllo.  En  lat.,  de  bonne  heure,  se  serait  formé,  par  l'ac- 
tion du  grec  ^soviv^r^roç,  un  mot  *  iieoimlus  '>■  lat.  pop.  *uoiia- 
tus  (cp.  iiofitus,  Toâosius)  :  il  aurait  désigné  une  masse  de  petits 
poissons  presque  microscopiques  ;  et  de  cette  acception  collec- 
tive (cf.  fr.  hliDichiiillc,  mélis,  meiiuise)  se  serait  spécialisé  pour 
nommer  im  poisson  d'une  espèce  déterminée  :  uounuat  (étym. 
pop.  :  uou-natus)  ou  uouuai  désigne  à  Nice  u  l'athérine  naine, 
un  des  plus  petits  poissons  connus,  et  le  stoléphore  Risso  ». 
Sic.  (//);/MJz;/rt/;/,  Çii)nuii)uita  présentent  un  sens  analogue. 
*  Nonaid  aurait  sans  difficulté,  puisqu'il  s'agit  de  tout  petits  pois- 
sons, formé  un  dim.  * iionatella,  d'où  prov.  * uoiuiih'llo  > 
nadcUo . 

I.  Sur  iiionir,  que  M.  S.  veut  rapproclicr  de  iiioi-ouc,  cp.  Ztschr, 
p.  370. 
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P.  342.  Sang  dh  dragon  ou  San"g-dragon  «  résine  rouge  ». 
—  Le  Dict.  gén.  y  reconnaît  un  mot  composé  ;  c'est  bien  plutôt 
une  déformation  par  étymologie  populaire,  de  lat.  sandaracum 
(W.  Fo-rsthr).  —  Je  rappèlerai  que  le  -uni  latin  s'est  long- 
temps prononcé  en  France  -on  ;  c'est  ce  qui  justifie  raiu  d'àiion 
<;  laudanum. 

P.   338-348.  Verxis.  —  L'étymologic  la  plus  habituellement 

reçue  de  vernir  est  *" vitr'uiire  >  *verenir  >>  vernir,  le  mot  vernis 

étant  considéré  comme  une  sorte  de  déverbal.  M.   W.  Fœrster 

fait  observer  que  seul  le  verbe  fr.  peut  s'expliquer  par  *vitri- 

nire  :  ni  Fit.  vcrniciare,  ni  l'esp.  harni\ar  ne  sauraient  provenir 

directement    d'un   radical   vitr-.    En   conséquence,    les    autres 

langues  romanes  auraient  toutes  emprunté  au  fr.  le  mot  avec  la 

chose  :  ce  que    contredisent  toutes  nos  données  sur  l'origine 

orientale  du  vernis.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs,  et  Fit.  vcrni- 

care  a  mis  M.   F.  sur  la  voie.  En  grec  byzantin,  pepvtxri  et  plus 

anciennement  [i£pov;x-f,  désignent  le  vernis  que  Fon  prépare  avec 

de  la  résine  pulvérisée  ;  le  mot  signifie  aussi  l'ambre,  sorte  de 

résine  pétrifiée.  Son  antiquité  relative  est  assurée  par  le  dérivé 

[i£:îv;V.'.&v,  autre  nom  du  v;tsc-v,  que  l'on  trouve  au  ii"  s.  chez 

Galien.  BcOEv'xYp  Bsoov'/.-^,  formes  macédoniennes  de  tI>sp£v'xY|, 

sont  assez  fréquents  en  grec  comme  noms  de  femmes  (cp.  lat. 

Feroiiica)  et  de  villes  :  c'est  sans  doute  d'une  de  ces  villes  que 

pspovi'xTi  >>  p£sv''/.-f,  tire  son  origine,  li^ov•.'/.■r^  (et  non  (^zzviyj.ov, 

qui  aurait  donné  it.  *  verniccio  [cp.  cependant   verniciarc])  est 

passé  en  Italie  (it.  vernice  féni.)  et  de  là  s'est  répandu  dans  les 

autres  pays  de  l'Europe  occidentale  (a.  fr.  vcrnii  masc.  ;  d'où  le 

verbe  vernir^  '. 

Paul  Porteau  . 


C.-H.  Grandgent,  An  introduction  io  vuloar  latin.  Boston,  Heath, 
1907,  xvni-219  p.  in-8. 

Cet  ouvrage  est  un  petit  manuel  du  latin  vulgaire.  11  n'y  faut 
pas  d'ailleurs  chercher  de  vues  personnelles.  L'auteur  s'est  bor- 

I.  M.  A.  Thomas  est  arrive,  sur  l'étymologie  de  vernis,  à  des  conclu- 
sions voisines  de  celles  qu'expose  ici  M.  Fœrster  (V.  Rom.,  1908,  452). 
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né  à  dépouiller  les  ouvrages  parus  sur  la  matière.  Sa  compila- 
tion est  ordonnée,  exacte  et  suffisamment  complète.  Le  plan 
en  est  singulier  :  la  syntaxe  vient  avant  la  phonétique  et  la  mor- 
phologie. On  n'a  peut-être  pas  pu  donner  à  la  rédaction  tout  le  soin 
possible.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de  constater  la  première  appari- 
tion dans  le  latin  d'un  mot  ou  d'une  torme  caractéristique  du 
latin  vulgaire,  l'auteur  est  généralement  trop  sobre  d'indications, 
quand  il  ne  les  passe  pas  complètement  sous  silence.  Avec 
moins  de  hâte,  il  eût  évité  de  petites  erreurs  :  cquiis  et  cahalliis 
n'ont  jamais  été  "  étroitement  synonymes  »  (12);  ad  juta  ir  est  un 
viens  mot,  fréquent  chez  les  comiques  et  même  emplové  une 
fois  par  Cicéron  ;  de  iiosiris  bonis,  chez  Térence,  Heaut.,  652,  de 
nico,  chez  Plante,  ne  sont  pas  l'équivalent  d'un  génitif;  ardus 
ne  se  rencontre  pas  chez  Plaute,  et  sa  restitution  ne  s'y  impose 
nullement.  Il  y  a  quelques  répétitions  sans  intérêt  (p.  ex.  sur 
slmus,  §5  220  et  419).  Ce  petit  livre  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices aus  élèves  romanistes  pour  qui  il  a  été  écrit,  et  nous  sou- 
haitons vivement  qu'il  trouve  chez  nous  le  succès  qu'il  ne  peut 

manquer  d'obtenir  à  l'étranger. 

G.-R. 


V.-H.  Friedel  et  KunoMeyer. — La  Vision  de  Toiidale  (P-.ms, 
Champion,  1907,  \x-157p.  in-8). —  Les  auteurs  nous  donnent 
des  versions  inédites  de  la  vision  de  Tondale  :  deus  récits  en 
prose  française  d'un  poème  anglo-normand  et  une  traduction 
irlandaise.  L'une  des  deus  versions  en  prose  française,  celle  du 
ms.  de  Paris  763  (xiv<=  siècle),  présente  un  type  assez  net  du 
français  du  Sud-Est, 


Le  prochain  fascicule  contiendra  des  comptes  rendus  de 
GuAEME  RiTCHiE,  Syutaxe  de  la  eonjoiidioii  «  que  »  ;  Lavisse, 
Histoire  de  Fraiiee,  t.  VIII,  i"-'  partie;  Horluc  et  Marinet, 
Bibliographie  de  la  syntaxe  du  français,  etc. 
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